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PRÉFACE
Ce n'est ni au hasard ni à une prédilection particulière pour l'étude des parties arides de la grammaire que ce traité doit son origine. En retraçant l'histoire de l'accentuation j je me suis proposé un but plus élevé que ne parait le promettre le sujet. J'ai été guidé par la conviction que les langues modernes ne diffèrent pas seulement de leurs aînées , les langues anciennes , par des faits extérieurs , comme la perte des terminaisons et une plus grande fixité dans l'ordre des mots, mais qu'elles doivent en différer aussi par leur organisme , par quelque loi plus cachée. Ici , comme partout, la forme implique le fond. Au milieu de la désorganisation des langues anciennes , au milieu de la révolution lente, mais continue, à laquelle aucune d'elles n'a échappé, et qui leur a imprimé à toutes, dans leur forme nouvelle , un caractère analogue , il faut qu'un principe éclate et qu'une règle profonde se fasse sentir. Pour trouver ce principe , qui embrasse tant de siècles et qui seul peut rendre compte du génie tout opposé de nos idiomes et de ceux de l'antiquité , il faut fouiller jusqu'aux entrailles des langues et y chercher leurs éléments constitutifs et éternels.
On sait que la langue la plus ancienne que nous connaissions, le sanscrit, se présente à nos yeux avec une
richesse de formes et une perfection grammaticale que le grec même pourrait lui envier. Il fait l'admiration des linguistes par la construction si méthodique de ses mots, et nonobstant leur variété, par la régularité de ses déclinaisons, de ses conjugaisons, de toutes ses formes grammaticales si compliquées et pourtant si transparentes. Il nous offre un calque si fidèle de la pensée ou plutôt de la sensibilité de l'homme, qu'il semble que l'imprévu, que l'arbitraire, dont le rôle est si grand daiis les autres langues , en ait été exclu , et que la nature, pour ainsi dire prise sur le fait, y soit passée tout entière. D'où vient cette supériorité apparente du sanscrit, en face de ce qu'on a voulu quelquefois appeler la détérioration, la corruption des autres langues? Les anciens Hindous auraient-ils été doués de facultés extraordinaires qui les plaçaient au-dessus des autres peuples? Nullement. On peut dire au contraire que s'ils ont créé leur langue c'est aveuglément, mais avec l'infaillibilité de l'instinct. Cette langue a été pai^aite, pour nous servir d'une expression de J.-J. Rousseau , comme tout ce qui sort de la main de Dieu ; elle peignait purement et simplement V objet de la pensée humaine. Dans les autres langues l'activité intelligente de l'homme intervient; le sujet pensant se montre davantage, il rompt cette union harmonieuse de la forme et de l'idée instinctive. Ce nouvel élément a son représentant, surtout dans V accent ; car c'est l'accent qui marque l'action exercée sur le mot par l'intelligence de l'homme; à mesure que les langues commencent a s'accentuer, elles prennent conscience et connaissance d'elles-mêmes. A leur berceau, et dans la première période de leur
croissance, leurs formes naissent et se développent avec la même nécessité que les branches et les feuilles d'un arbre, que les membres d'un enfant. La pensée et son signe plus particulier, V accent , y sont déjà, mais seulement en germe, virtuellement. lisseront les maîtres un jour, et \2l forme subira tôt ou tard leur loi en ne gardant plus qu'un rôle subordonné. C'est à cet éveil de la pensée, c'est à son triomphe final sur la langue, comme forme ^ comme pure œuvre de la nature, que nous nous proposons de faire assister nos lecteurs.
Dans les recherches qui suivront , les langues slaves, quoique, comme les langues teutoniques et celles du midi 9 elles fassent partie du groupe des langues indoeuropéennes , ont été écartées pour le moment. Non pas que l'accentuation si variée du lithuanien et du russe ne pût pas tenter la critique ; mais le dé&ut de ressources et de conseils nous a fait reculer devant un pareil travail. Nous avons également renoncé à décrire dans ses détails la décomposition des langues anciennes par l'influence délétère de l'accent; il aurait fallu pour cela des volumes. Nous nous sommes contenté de donner en quelques pages les résultats généraux, résultats d'autant plus clairs et d'autant plus faciles à saisir, que les temps dans lesquels ils ont commencé à se produire sont plus rapprochés du nôtre. Mais si nous avons cru pouvoir être bref dès le moment où l'accent avait acquis la prépondérance, nous nous sommes fait une loi d'être explicite sur son origine, sa nature et sa première apparition dans la langue, questions entourées de nombreuses difficultés, sujettes à de fréquentes controverses et dont la solution est encore attendue.
Nous avons notamment essayé de donner pour la première fois une forme précise et scientifique aux extraits épars et un peu confus que M. Bôthlink^ a compulsés des parties de l'ouvrage de Pânini , qui traitent de l'accentuation sanscrite, base et fondement de toutes les autres.
' Cet ouvrage a été mis entre mes mains par M. E. Burnouf, de l'Institut , dont les conseils bienveillants sont plus d'une fois venus à mon aide.
NOTIONS PRELIMINAIRES
1. Nous considérons le mot comme un composé de deux éléments, l'un matériel, l'autre immatériel ou virtuel, qui constituent , pour ainsi dire, le corps et l'âme du mot.
2. L'élément matériel se divise lui-même en deux parties , dont l'une est la qualité des sons, et l'autre le temps que la voix humaine met à les prononcer.
3. C'est dans la différence des consonnes et des vojelles, dans la différence des consonnes entre elles (c, p, t , j), et dans la différence des voyelles entre elles (a, i, u)y que consiste la qualité des sons. Nous lui avons donné le nom di! élément phonique,
4. Le temps que la voix humaine met à prononcer les sons , constitue leur quantité prosodique. Si l'observation de l'élément phomque nous fait envisager le mol comme un composé de consonnes et de voyelles , celle de la quantité nous y fait voir une série de /o/igues et de brèves,
6. L'élément immatériel ou virtuel est Y accent, 11 donne au mot son unité, et pour ainsi dire son cachet d'individualité. Nous l'appelons élément virtuel, parce qu'il a la vertu et la puissance d'organiser le mot , et de grouper ses éléments phoniques et prosodiques comme autour d'un centre.
L'objet de notre thèse est d'étudier l'action que ces deux éléments exercent l'un sur l'autre, c'est-à-dire de faire, en quelque sorte, la physiologie du langage.
Toute syllabe primitive est brève
7. Nous appelons longues mécaniques, celles qui doivent leur origine à des faits extérieurs , comme à une contraction de deux brèves, ou à' la compensation qu'amène nécessairement la suppression d'une ou de plusieurs consonnes.
8. Nous appelons longues rhythmiques celles qu'a produites un besoin d'hannonie , besoin qui se fait sentir chaque fois qu'un même mot contient un trop grand nombre de brèves , comme o-o^sjTcpoc pour o'o^(ST6poç , àyaOcao^viQ pour âyaOooniviQ.
9. Nous appelons longues virtuelles celles qui sont le produit
d'une pensée , d'une idée nouvelle rendue d'une manière inadéquate par la langue. C'est ainsi que , dans la conjugaison primitive, la longueur exprime souvent la prédominance du radical sur la terminaison (cp vëdmi , je sais, et vïdmasy nous savons ) ; d'autres fois elle marque la durée r^jgûyw-syuyov) , mais elle est surtout le signe delà dériwation interne , comme dans le sanscrit KaunrEYA, qui veut dire : rejeton de Kantî'.
10. Lorsque l'élément virtuel , à une certaine époque de la langue , se révèle par une élévation de la voix sur une des syllabes du mot, nous appelons cet élément accent syllabique,
1 1 . Nous appelons le dernier déterminant d'un mot , la partie de ce mot, qui le détermine en dernier lieu , c'csl-à-dire qui lui donne sa forme définitive. Ainsi dans âvGjOcoTroç c'est l'idée exprimée par la première partie âv6p, qui donne un sens particulier à l'idée beaucoup plus générale de eSip , vue. Dans tari^p la syllabe ri^p détermine ce qa'il peut y avoir de vague dans la racine îa exprimant d'une manière générale l'idée de guérir.
12. Lorsque, dans la phrase, il s'est établi une sorte de hiérarchie entre les idées, et que la voix, pour la marquer d'une manière sensible, glisse sur les mots qui expriment les idées faibles, et fait ressortir, en appuyant , les mots qui contiennent les idées principales, ces derniers mots représentent pour nous autant iï accents oratoires. L'accent oratoire marque l'unité de \^ phrase, comme l'accent syllabique marque l'unité du mot.
13. \J accent pathétique n'est pas à proprement dire un accent; car l'accent rend une pensée ; l'accent pathétique ne rend qu'un sentiment , qu'une affection de l'âme , comme la colère , la joie , l'étonnement , etc. Il se révèle par une certaine modulation de la voix, qui ne s'arrête que lorsque ce sentiment, cette affection ont cessé.
j accent métrique ou la thesis* marque l'unité du vers
' Il ne faut pas s'étonner qae nous reconnaissions des longues virtuelles, et que nous semblions ainsi confondre Télément prosodique avec rélément virtuel même. On peut dire, en effet, que la langue dans son dcveloppement s*élève jusqu'à raccent, et se spiritualise. La véritable matière (uAi}), c'est VéXément phonique , les consonnes et les voyelles. L'élément prosodique a déjà une valeur plus abstraite et moins matérielle. II résume les lettres, atomes du mot, en des unités supérieures, les syllabes, qui sont la mesure des lettres. Cette unité, cette mesure cependant n'est pas l'unité , la mesure absolue. Le mot n'y arrive que par l'accent.
' M. Boeckh, en s'appuyant sur l'autorité des anciens, et, à son exemple, M. Yincent , dans ses récentes recherches\rur le Rhythme et la Musique des Grecs,
15. Le vers primitif, le vers des anciens, se compose, comme le mol, de deux éléments, Tun matériel, le mètre , l'autre imma-^ tériel , le rhrthme,
16. Le mètre est une succession déterminée de longues et de brèves : il marque la durée du temps , la quantité des syllabes.
17. Le rhjrthme est une succession déterminée de thesis et d'arsis, ou de syllabes fortes et de syllabes faibles. Il fixe l'ordre des valeurs prosodiques , le mouvement du mètre, il Vorganise , il lui confère sa qualité qui j sans le rhythme, lui manquait.
Les deux premières parties de ce traité renferment le développement historique de l'accentuation. Voici les différentes
ÉPOQUES DE L'ACCENTUATION
P* Partie. De l'accentuation dans les langues synthétiques.
Introduction : 1" De l'élément virtuel encore enveloppé dans
la forme ou l'élément matériel.
2® Des différentes espèces d'accentuation.
Accentuation sanscrite. L'élément virtuel est encore extrêmement faible, mais tout à fait indépendant de l'élément prosodique ou de la quantité.
Accentuation grecque. L'élément virtuel se fortifie , mais il
commence à subir l'influence de la quantité.
Accentuation latine. L'élément virtuel balance l'élément prosodique. Tous deux s'attirent et tendent à se confondre. II* Partie. De l'accentuation dans les langues analytiques. La réunion de l'accent et de la quantité s'est opérée. Dans les langues méridionales , la puissance désormais absolue
du principe virtuel se fait sentir surtout par Vaphérèse, Dans les langues du Nord , c'est Yapocope qui est plus fréquente.
ont signalé les premiers l'errenr de M. Hemann, qni donne à Varsis, on temps faible, le nom de temps fort , et à la thesis, on temps fort, le nom de temps faible. L*étymologie des termes est la preuve la plus convaincante de cette erreur. jk/99C( •e disait dn pied qu*on levait, et Biaii du pied qu'on posait pour marquer la mesure. Nous avons donc laissé îi ces termes leur valeur primitive, quoique l'usage en Allemagne soit conforme depuis longtemps à U fausse nomenclature de M. Hermanu. Traitant un sujet qui, jusqu'à présent, n'a pas encore été abordé par des Français, il importait d'en éloigner tont ce qui pouvait contribuer à accréditer une erreur.
bable cependant qu'aucune langue soit restée longtemps dans cet état y et ^ quoique chez quelques peuples, les idées et leurs signes, les mots, se déyeloppent d'une manière plus logique, tandis qu'elles suivent, chez d'autres, tous les caprices de l'imagination *, tous les mots de toutes les langues actuellement existantes paraissent être déjà le résultat d'une certaine civilisation , et n'emprunter presque rien à ces essais primitifs et informes de la voix humaine'.
Les thèmes, ou racines monosyllabiques, dans les langues indo-européennes, peuvent être divisées en deux classes : celles qui donnent naissance aux verbes, aux substantifs et aux adjectifs, et celles d'où dérivent les pronoms, les prépositions, les conjonctions. A de rares exceptions près, tous les mots d'une langue étant dérivés ^ , ils résultent de la combinaison de deux racines de la même espèce ou d'espèce différente. Lés pronoms mêmes, quoique , de leur nature, ils se rapprochent le plus de l'interjection , paraissent avoir été très-souvent composés avec d'autres pronoms ^. Nous découvrons donc dans des mots réputés simples, comme lv(ùy ri/xi?, Wxoç, deux éléments; l'un qui exprime l'élément principal de l'idée, mais d'une manière vague (Au, n, Xvx) , l'autre (w, pyj, o-ç), qui n'exprime qu'une circonstance
* W. de Humboldt , Sur la nature des formes grammaticales et sur le génie de la langue chinoise ; Paris, 1827. Cp. Grimm, III , p. 345.
* Schmîtthenner, Ursprachlehre , p. 24.
^ Bopp , Vergleichende Grammatik, p. 106.
^ Il est vrai qu'on a voulu iuférer de l'organisa lion de la langue chinoise , qui n'a , comme on sait , que des monosyllabes dont la signification se détermine d'après Tordre seul , que ce peuple s'est arrêté à cet état primitif. Mais , comme le fait très-bien remarquer T^tcVev {Organism derSprache, p. 18, 19 ), rien ne prouve que la forme actuelle de cetlè langue ait été la même de tous les temps.
accessoire et secondaire; tous deux réunis seulement forment le mot^ signe de l'idée elle-même.
Ces éléments primitif ont eux-mêmes une constitution /^Ao/z/gi/^, qui a sa nécessité; ils sont composés de consonnes et de voyelles ^ et en général d'une consonne qui précède y et d'une voyelle qui suit. La consonne ^ ayant plus de fixité que la voyelle, est devenue l'expression de l'idée principale , la voyelle n'en détermine que les modifications diverses. Il y a donc dans le thème le même rapport entre consonne et voyelle qu'il y a dans le niot entre idée principale et accessoire ' . Mais aussitôt que le mot se constitue , nous y voyons apparaître un nouvel élément de formation; il ne renferme pas seulement des différences d'idées et des différences phoniques, il renferme aussi une différence de quantité pro^ sodique dans le poids des syllabes. C'est un fait avéré que la voyelle radicale de toute racine primitive est brève, et tout mot ayant une voyelle radicale longue par cela seul n'est pas un mot primitif, mais dérwé''. Cependant dans les thèmes même la voyelle peut à peine être appelée brève, attendu que pour eux la syllabe longue n'existe pas encore; mais certainement cette voyelle a dû être plutôt brève que longue ^ Ce n'est que lorsque le poids des syllabes se détermine par leur action réciproque, qu'il fait naiti^ cette sorte d'équilibre, d'où résulte l'unité du mot; et même, pour que ce résultat devienne possible, il faut qu'un principe nouveau fixe les limites dans lesquelles l'attraction mutuelle doit avoir lieu; sans ce principe nous aurions une série sans fin de longues et de brèves qui ne suffiraient jamais pour
* Bergmann ^ Poënies islandais, p. 380 sqq.
* Grimm , I , p. 32. Cfaansselle , Traité de la formation des mots dans la langue latine, p. 14.
^ Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 14.
constituer le mot. Ce principe c'est l'accent. L'accent , en effet 9 ramasse et réunit toutes ces variétés éparses d'idées, de sons, de quantité, les groupe et les resserre autour de lui, les fond ensemble et les jette comme dans un moule dont le mot sort organisé et vivant. L'accent est donc véritablement l'âme du mot'; il réside, il est vrai, de préférence dans une de ses parties, mais il anime toutes les autres de sa chaleur vitale. Si donc les mots sont les signes des idées, si l'accent est le souffle organisateur du mot, aussi nécessaire à ce dernier que Tâme au corps, traiter des accents ce sera donc traiter, à un certain point de vue, de l'organisation et du développement des idées humaines.
§ 2. De la langue comme esçpression virtuelle de la pensée.
La langue étant composée de sons ne peut reproduire d'une manière adéquate que des sons. Mais pour arriver à ce résultat, il n'est pas besoin du langage humain; une pie, un perroquet, Técho même s'acquitteraient tout aussi bien de cette fonction. Le langage humain, comme tely s'efforce de rendre par le son, chose matérielle, la pensée, chose immatérielle, son prototype dont elle peut approcher toujours sans jamais l'atteindre. Cet effort, ce travail de la langue, pour faire franchir à la forme la distance toujours incommensurable qui la sépare de la pensée, c'est ce que nous appellerons d'un mot nouveau la tendance virtuelle de la langue. A l'origine , lorsque les organes de l'homme étaient encore très-flexibles, son langage présentait le calque fidèle des phénomènes de sa sensibilité. Les nombreuses onomatopées des anciens idiomes en font foi. Forme et pensée, malgré l'abimequi les sépare, ne faisaient qu'un.
■ Diomedes^ lib II, De accent ibus et punctis , p. 96. Haganoae , per Johannem Secerium , m.d. xxvi.
Le rôle de l'élément virtuel ne commence à devenir important que dès le moment où cette union cesse ^ et que la forme ne sait plus suffire à l'expression des nuances de plus en plus nombreuses de la pensée. C'est alors que, médiateur puissant, l'élément virtuel lie ensemble les deux extrêmes qui tendent à se fuir de plus en plus : la pensée toujours plus dégagée , toujours plus indépendante, et la forme, dont la chaleur vitale va s'éteignant. Ce médiateur, ce lien, c'est Vaccent, maté" riel encore par rapport à la pensée, déjà immatériel par rapport à la forme (élément matériel).
Si Ton considère dans le mot la forme comme expression adéquate de la pensée, c'est donc à la condition que l'accent lui soit inhérent. La forme est de sa nature quelque chose de purement atomistique , pour ainsi dire; elle est incapable par elle-même de constituer une unité. L'accent lui est donc nécessaire pour s'organiser, et son développement progressif est peutêtre le point le plus essentiel dans l'histoire de la langue. Ce n'est que d'une manière relative que l'on peut considérer la forme comme antérieure à l'élément virtuel; en réalité ils ont toujours dû coexister et se pénétrer l'un l'autre. Seulement, comme l'accent dans les premiers temps n'est pas encore assez sensible , c'est la forme qui est toujours en scène, qui, toute matérielle qu'elle est, tend à une certaine unité par une force qui parait lui être propre, et ainsi, en se spiritualisant, pour ainsi dire, ouvre les voies à l'accent ^ dont elle devient le véritable précurseui*. Quelquefois même dans un état plus avancé de la langue, pourvu qu'elle n'ait pas perdu toute flexibilité, la forme peut concourir avec l'accent à exprimer l'unité du mot (voyez le chapitre sur l'inflexion) Cela posé, avant d'en venir à l'origine de l'accent même, il parait utile de traiter rapidement de la tendance virtuelle de la
forme f (jui est à nos yeux une accentuation enveloppée, comparable au point noir de l'œuf, qui a existé avant de poindre. C'est qu'en effet tous les changements, toutes les modifications phoniques des consonnes et voyelles, tout cet équilibre de longues et de brèves ne s'établissent qu'en vue de l'unité. Seulement les premières traces de cette unité et ses vagues contours se laissent à peine saisir dans la nuit des temps ^ du langage primitif.
De l'élément matériel comme expression virtuelle de l'unité.
4<^ Éléments phoniques.
(Assimilation, Hiatus, Inflexion.}
§ 3. Suivant que l'unité du mot est plus ou moins forte, les sons articulés se rapprocheront plus ou moins les uns des autres en vertu d'un principe d'assimilation d'autant plus faible à l'origine que l'influence de l'accent se fera moins sentir. Mais quelque faible qu'elle soit, la fin d'un mot et le commencement du mot qui le suit se trouveront nécessairement dans des rapports moins intimes que les parties intégrantes du mot même. Si nous voyons par conséquent dans les langues primitives la fin d'un mot exercer sur le commencement d'un autre , et vice versa , une influence phomque et assimilatrice , il ne faudrait pas en conclure que ces langues fussent les plus fortement accentuées. Au contraire, comme l'accent est le signe de l'unité absolue du mot, s'il ne peut pas empêcher que deux mots, c'est-à-dire deux idées ne se joignent, comme s'ils n'en formaient plus qu'un seul , il faudra en conclure : ou que l'accent réside plutôt dans l'unité de la phrase entière, ou que l'idée n'est pas encore parvenue à donner au mot une forme assez arrêtée, c'est-à-dire que dans une telle langue les influences phoniques et matérielles dominent les influences logiques.
Les langues algonquines de rAmérique du Nord, comme presque toutes celles de rAmérique (la langue des Olhomis peut être exceptée) composent leurs idées, ep formant de leurs phrases un seul mot, et mettent l'accent toujours sur la dernière syllabe de la phrase ou du mot, puisque les deux choses sont identiques. Elles jettent cette syllabe en avant avec force , d'une manière que Duponceau compare , dans le commandement de lexercice militaire à un (c Portez armes. » U y aurait une sorte de préparation sur les syllabes précédentes '•
Le sanscrit^ qui a un système phonique très-développé, sait suffire à la fois aux nombreuses exigences de l'assimilation y et garder cependant une grande fermeté dans la formation des mots. Jamais il n'admet Vhiatus dans leur intérieur, et rarement même en prose, à leur fin \ Pour assimiler la fin d'un mot, terminé par une consonne ^vec le commencement d'un autre, il ne recule pas devant les changements en apparence les plus violents. C'est ainsi qu'on dit tal lunati(hoc secat) pour tat lunatij vedabhun na sti pour vedabhudh na asti (vedorum non peritus est). H se change à la fin des mots, tantôt en t cérébral, tantôt, avant des mots ' qui commencent par d dental, en k. Quant à s et sh (s ) ils subissent les mêmes changements; on dira vit pour vis (intrans), dik pour dis (zond)^ etc. ^ Qu'on essaye d'appliquer le même système d'assimilation dans nos
' Méritoire sur le système grammatical des langues de quelques: nations indiennes de V Amérique du Nord, par P.-£t. Duponceau; Paris, 1838; p. 106.
* Bopp, Krit, Gramm, derSanscritasprachey p. 22sqq. * — L'hîatus est permis après des interjections qui se terminent par une voyelle , après les désinences î, û, ë, du duel , après le pluriel du pronom démonstratif amï ( ceux-ci ) et dans deux autres désinences mutilées (ô pour as et a pour aj , en ç^ana pour t^ana/ asît),
^ Bopp , ibid,, p. 29 , 34.
langues modernes, où les mots ont une forme et une Valeur bien plus indépendante, et on verra naître la confusion la plus ridicule. Qui comprendrait, par exemple , en allemand mal leuchtet pour matt leuchiei (éclaire faiblement), verban nicht pour verhat nicht (ne défendit pas) , etc., etc.?
De l'autre côté, le sanscrit a, dans l'intérieur des mois, plus de paires de consonnes compatibles que le latin et le grec, où le système phonique est déjà plus amolli; il admet, par exemple, ts, pm, etc. '; on dira donc a-taulslt {crucia^it)^ tandis que le latin, en pareil cas, ne pouvait plus dire claud-sit (claudo) qu'il adoucissait en clausit. De même des formes comme TéruTT-pat TSTptê-fxat TréTretS-fxat , étaient devenues intolérables au grec; et entraîné par la force d'une assimilation, qui empiétait sur les droits du radical, il disait Terupfjiat, rerpippat, TTSTreto'pat . Ce résultat parait déjà être dû à l'influence croissante de l'accentuation, qui, comme elle tend à rapprocher les différents éléments du mot, tend aussi à le séparer davantage des autres. On dira donc en latin scala pour scadela, Stella pour sterla, succedere pour subcedere^ appellare pour adpellare; mais on dira sub cœlo, ad portum^ lai^a^ bant lintea^ per libidinem. Il est cependant pçouvé, par d'anciennes inscriptions, qu'en grec, par exemple, un V final s'assimile, tantôt aux labiales, tantôt aux gutturales qui suivent '. En voici un exemple : ettI rà/x ^6Xkcc9 ïLOLi iociJLOii j [Ltrà, rby y(p'fntjcKXi(T\t.6v , OU bien irAyndouL
' Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 22. Bopp , yergleichende Grammatik, p. 93 sqq.
* Hcrmann , De emendanda rat, grammat, gr,, p. 11 sqq.— On sait que les mots grecs , par un autre amollissement de la langue , ne peuvent se terminer qu'en p , c , v , quelquefois x, ou en une des voyelles.
Tïévre OU èy ^ocadétùç '. Mais les siècles suivants ne connaissaient plus cette précieuse mobilité de la prononciation des consonnes à la fin des mots, et Hermann fait remarquer avec justesse que Denysd'Halicarnasse' a tort de blâmer le vers de Pindare, ènl re stAuriv minière /apiv, 6eoi, et Thucydide, quand il dit : tov ttoXe^ov twv UelonovvYi<7i(ùv TLoà AOrivalcùv. Toutes les difficultés de prononciation qu'il y croit voir, disparaissent dès qu'on lit, comme sans doute on ne lisait plus de son temps, èni re ydoràfx TrejCATrere, etc., et rbii izolsfiov rrop UeloTiowin^icùy noà AOyivocIcùv.
En latin, les exemples paraissent plus rares; on peut citer, si l'on veut imprimis , imprœsentiarum pour in prîmis, etc.; mais ceux que cite Schneider % efferiis pour etferiis elEfulciniœ pour et Fulciniœ sont sujets à plus d'un doute.
§ 4. Le principe qui bannit l'hiatus du sanscrit a été observé dans les langues anciennes, quoiqu'avec moins de sévérité. Le latin qui, sur ce point, comme sur tant d'autres, se rapproche davantage du type primitif, l'admet très-souvent à l'intérieur des roots. Les Grecs, les Ioniens et les poètes épiques surtout, paraissent même l'avoir recherché, tant il est fréquent chez eux. En revanche, il a été évité avec un grand soin à la fin des mots. D'où vient, demandera-t-on, cette contradiction apparente? C'est que l'hiatus doit trèssouvent son origine au retranchement de certaines consonnes devenues incompatibles avec le génie si changeant des langues; par exemple, du digamma (F) ou du Œ. Il devenait alors très-souvent dangereux de réunir les deux voyelles, soit par contraction, soit même par synérèse, à cause de la valeur, qui s'attachait
' Pott, EtjrmoL Forschungen , I , p. 80, 81 ; II, p. 64.
* Ilepl ouvO. ôvojx^Tuv , cbap. xxn.
' Schneider, Elementarlehre der lateinischen Sprache , p, 507.
à ces voyelles distinctes, que leur réunion aurait eiFacée ; par exemple, reus^ coalescOy les nombreux adjectifs en ius et eus {argentum, argenteum), àrip (aF>5p), Saïoç ($(iFioç) $é(ù (<îeF«), etc., etc. Il faut ajouter à cette influence du principe logique, qui tend à conserver la valeur, non-seulement des mots, mais aussi des lettres, celle de l'accent proprement dit, au moyen duquel on glisse plus rapidement sur un hiatus de l'intérieur du mot. A la fin des mots, la règle pouvait être observée plus facileqaent, parce que la perte de la dernière voyelle, qui finit le mot, et qui n'étant qu'une terminaison , ne fait qu'y ajouter une idée accessoire, et même celle de la voyelle qui le commence^ ne le rend pas pour cela méconnaissable; et on obéit d'autant plus facilement aux lois de l'euphonie, qu'on ne compromet pas le sens. Aussi cet hiatus a-t-il été évité avec soin, a quelques exceptions près % par les meilleurs poètes et même par les meilleurs orateurs athéniens. Les Romains, à cet égard , n'étaient guère moins sévères, et du temps de Cicéron, on se moquait impitoyablement des discours de Caton, des vers de Naevius et d'Ënnius, qui^ ut versum facereht y sœpe Mabant (Cic, Oral. y c. xliv, § 156) '.
Les anciens dialectes teutoniques, dans lesquels l'accentuation n'avait pas encore le développement qu'elle a pris depuis, étaient doués presque de la même sensibilité que le sanscrit, quant à leurs éléments phont* ques. C'est ainsi qu'on dit en moyen haut allemand : éit (sermentj, wip (femme), tac (jour)% mais au génitif eidesj wibes , tages; les prétérits truoc (je trompais) , luot (je chargeais) , gruop (je creusais) y adoucissent
» Kuehner, Ausfûhrliche Grammat, dergriech, Sprache, I, p. 36. * Schneider, Elementarlehre der latein. Sprache, p. 165 sqq. ' Bopp , yergleichende Grammatik, p. 89 sqq.
leur consonne finale dans les formes du pluriel : truogen^ gruoben^ luoden. Le gothique dit gof (]e donnais), mais conserve le b primitif dansg^êèa/w (nous donnions) ; les noms hinibsy thiiihs y changent le même b à Taccusatif, où il n'est plus prolëgé par la liquide , en sa ténue respective, hlaij ^ thiuf. Chez Nolker, nous découvrons la loi opposée : c'est la lettre initiale qui subit rinfluence de la consonne qui Ja précède, qui devient moyenne après une voyelle ou une liquide , et ténue après une autre ténue. Par exemple : ihpin (je suis), mais ih ne bin (je ne suis pas), mit Kot (avec Dieu), mais minan Got (mon Dieu). L'hiatus, en revanche, qui dans la poésie moderne des Allemands est admis partout où le mètre le permet, se rencontre déjà dans les anciens dialectes beaucoup plus fréquemment qu'en grec et en latin '. A notre avis, une plus grande indépendance des mots et une accentuation plus énergique ont seules pu amiener un pareil résultat.
§ 5. Nous ne pouvons passer outre sans mentionner un phénomène de langues plus récentes, appelé Vinflexioriy et qui ne parait être autre chose qu'une sorte d'assimilation de voyelles. Elle ne se trouve pas dans les langues primitives, telles que le sanscrit et le gothique. Elle se fait jour, quand la langue ayant perdu la conscience claire des éléments qui composent le mot devenu plus un, pour ainsi dire, sous l'influence de l'accent, s'efforce de réaliser encore davantage cette unité de l'idée par l'unité de la forme. L'assimilation déplus en plus forte qui rapproche les consonnes a saisi en même temps les voyelles. Le singulier phénomène que M. Grimm a signalé le premier dans l'ancien haut allemand, M. Burnouf l'a découvert dans le zend; et si des formes comme pilidi (bild^ image) de piladi,
* Grimm , I , p. 26 sqq.
imberbis ^ ininiicus ^ de imbarbisj inamicus pouvaient laisser des doutes dans quelques esprits, ils disparaîtront à la vue des exemples palpables que le zend nous fournit : pa-i- i-^tis =::scv. patis (ttoViç, dominas), ma-hi-^dia z=isci\ madjas (lat. médius), ta + u + rur2a^=scr. ta-^ runa (jeune homme) '.
2° Éléments prosodiques.
(Longues mécaniques, rbytlimiqnes , virtuelles, équilibre des syllabes.)
§ 6. L'influence virtuelle de la quantité est précédée par des faits d'une nature toute matérielle , et, si Ton peut dire, mécanique. La brève étant la voyelle primitive, les premières longues devaient peut-être leur origine à la contraction*.
On peut distinguer différentes espèces de contractions : 1" contraction ou fusion simple, par exemple, cogito {coagito)^ non (ne unum), Ttfxwat (Ttjuiaouat), etc. 2° Contraction après élision de consonne : nemo ( ne homo), ditior (divitior). 3° Contraction parsynérèse, par exemple : deînder=ideïnde, genva=^genua, abjetis :=£abietis. 4° Contraction après vocalisation d'une consonne , par exemple : aufero ( pour àbfero , à moins que an ne soit scr. awa), maîor=.magior, Xéyov(Ti= Aeyovrt, iïov(;^=^iïo$ç. Ce dernier genre de contraction est désigné ordinairement par le nom de compensation ; par exemple : màs=mars ^ pâr=pars (gen. maris, paris) , anàs=:^anats (gen. ànàtis) , Trpetysuroyç (forme Cretoise) =7rp6ty suraç, scr. vrikân=vrikans (lupos)^. Comme ces exemples renferment ce qui a été appelé quelquefois une position latente, nous sommes amené naturellement à parler de la longueur par position pa-
* Grimm , I, p. 655 (Dritte Âusgabe, Gottingen, 1840).
* Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 18. ' Bopp, P^ggl. Gramm., p. 273.
tente ; par exemple : lectus (lëgîtus), jacultas (^faculitas)f trahs(trabis)\ Nous n'entrerons pas dans tous les détails prosodiques que présentent les diverses combinaisons de lettres qu'on appelle compatibles , et qui sont en si petit nombre en latin. Nous ferons seulement remarcjuer que la syllabe brève est tolérée à la fin d'un moty si les deux consonnes appartiennent seulement au mot suivant ; par exemple : pônîte spes ( Virg.), règïà sceptra^; ou dans certains cas même a l'intérieur du mot ^; par exemple : rexvov, aptôjtzoç, etc. Mais lorsque de deux consonnes l'une termine un mot, et l'autre comimence le mot qui suit, la dernière syllabe du premier est nécessairement longue; par exemple dans : èpU fjLsyoihiy Uyovdiv ttovtsç. La raison en est sans doute que la voix s'arrête naturellement plus là où deux idées , où deux accents viennent s'entrechoquer; et quoiqu'il lui doive coûter quelque elFort pour glisser même sur deux consonnes qui commencent (j4nlaut), elle y est cependant aidée par ta force entraînante qu'exerce sur elle Tunitédu mot qui suit.
La langue, qui aspire à se diversifier, en diminuant le nombre de ses brèves primitives , donne à certaines consonnes la puissance d'allonger la voyelle qui les précède. Telles sont non -seulement les consonnes doubles Zy Xf ps (4')^ mais aussi dans certains ca^ les liquides et les sifflantes ^, qui de leur nature ayant le son plus fort, se redoublent presque imperceptiblement ; ainsi : hopponoçy avToo-ovToç. Les voyelles / et u (ou) deviennent longues en sanscrit h la fin d'un mot, quand elles sont suivies d'un r ou d'un de ses remplaçants ^ ; par exemple : gïr,
* Bergmann, p. 19. Chansselle, p. 9-25.
* Bergmann, p. 23. Spilzner, Griech. Prosodik , p. 9. ^ Spitzner, ibid,, p. 11.
^ Bopp , Krit. Gramm, der Sanscrùaspr,, § 73 , a.
cfiscouts, pour gîr; dhûr^ timon y pour dhûr (ace. gîrain, (Ihûrani). I>a longueur de l'odans le génitif pluriel de la deuxième déclinaison latine (lupôrum) paraît avoir un motif analogut;. Les sons épais de m, v et p ont eu peut-être la force d'allonger un a ou un e précédents , à en juger d'après la première personne singulier^duel et pluriel du présent de la première et de la dixième conjugaison sanscrite. Que Ton compare bhôdàmi (je sais) à bôdhàsi , bôdhàti ( tu sais, il sait), bôdhâmas (duel) a bôdhàthas ^ bôdhàtas; bodliàmas , (pluriel) à bôdhàtha. De même côrajâmi , etc. On serait peut-être tenté d'attribuer cet allongement de la voyelle à la grande énergie avec laquelle la première personne aurait coutume de parler d'elle-même dans la langue toute neuve d'un peuple primitif, si la terminaison êbam {legèbam pour lëgëbani) ne venait pas confirmer notre opinion '. Quelques savants ont voulu y retrouver une dernière trace de l'augment. ( lege + ebam=ë(fvv ' ). D'autres soutiendraient, peutêtre avec plus de raison, que les Romains aimaient, dans le verbe surtout, à mettre l'accent sur la syllabe radicale; n'ayant pu arriver jusqu'à elle, arrêtés qu'ils étaient par le poids de la syllabe finale, ils auraient laissé tomber la voix sur la pénultième et l'auraient allongée pour équilibrer le mot.
§ 7. Longues rhytlimiques . Tous ces moyens qu'employait la langue pour créer des syllabes longues, mal* gré l'extrême bon vouloir des poètes épiques auxquels la thesis fournissait un excellent expédient ^, ne devaient pas lui suffire. Cette suite rapide de brèves, recherchée quelquefois par les poètes lyriques et par
' Bopp, yggl. Gramm., p. 768.
* Benary j R'ômische Laullehre, p. 29.
^ Spitzner, /. ci/fl/o;Thîersch, Griech, Schulgram7natiA,p, 128-
Euripide dans les chœurs, devait, en prose, être souvent d'un eflfet désagréable, surtout dans l'intérieur du même mot; car lorsque plusieurs se suivaient, Finconvénient n'était plus tout h fait le même , la voix ayant le temps de s'arrêter et de prendre haleine. Aussi trouvons-nous dans les langues anciennes des exemples manifestes de cette tendance de la langue à corriger la monotonie qui résultait pour elle d'une suite de plus de trois brèves. La langue latine trouva même ce nombre trop grand, et des formes comme legerîmus , arnàverî-mus y audlverimus à côté de legerîmus ^ aiidiverîmus amàverîmus " , prouvent ses eiïorts pour établir au moins un équilibre entre les brèves et les longues lorsqu'elle ne pouvait assurer la prédominance à ces dernières. En grec, les adjectifs en oç, dont la pénultième est brève, l'allongent au comparatif et au superlatif où deux autres brèves (repoç, xol^oç) viennent se joindre au radical (œo^oç, ffo^wrepoç — xaôapoç, xaSapoiraroç''.) Les nominatifs singuliers et pluriels masculins paraissent avoir donné l'impulsion aux autres cas et genres. Les substantifs qui ont la désinence -ouvy), quand ils dérivent d'adjectife en o$, à pénultième brève , allongent la dernière de l'adjectif qui devient l'antépénultième du substantif, par exemple àyoSoqy iya^tù^ (Tvvn ^. Des mots, surtout des adjectifs composés, changent, lorsque leur seconde partie commence par 5, e, o, ces voyelles en yj et co, par exemple xar>5yopoç pour xarayopoçy Svçin)<ocToç (êiauvo)), ovoifxoroç (c^fzvupt)*. Nous croyons que le nombre des brèves est pour beaucoup dans ce changement, même lorsque la seconde partie de l'adjectif dérive d'un substantif, par exemple sWvepoç (ave-
* Bergmann , Théorie de la quantité prosodique y p. 48.
' Buttmann, Griec/nsche Schulgrammatik ; 1824, p. 87. 3 Ibid., p. 268.
* Ibid,, p. 280.
IMç) MHùvviioç (6voiia)y quoique nous ne nous dissimulions pas qu'on peut déjà y reconnaître le principe de la r/mvaiion (v. les chap. suivants). La longueur de Ta accentué dans rptaxovra, Teadapastovra parait avoir été amenée par la jonction des deux éléments qui forment le miot % si Ton ne préfère pas y voir la compensation d'une nasale retranchée (cp, decem, sanscrit /;ûrwc'a/i, Trsvrc, etc.)
§ 8. Lonj^ties virtuelles* Nous entronsmaintenant dans un autre ordre de faits , plus important que celui dont nous venons de parler, et qui donnera la mesure de la profonde influence qu'exerce dans la langue la quantité prosodique. Nous voulons parler des précurseurs immédiats de l'accent, du guna et du ^riddhL En sanscrit, les terminaisons faibles du singulier, dans le verbe {mi, si, ti et m, s, t) permettent, à cause de leur faiblesse même, à la voyelle du radical , de se ren* forcer ', tandis que les terminaisons plus fortes du duel et du pluriel (mas, thas, tas, mas, tha, nti) forcent cette même voyelle de conserver sa brièveté primitive. Ce renforcement s'opère par l'insertion d'un a devant r«, Vu ou la voyelle rP de la racine, et alors est appelé guna par les grammairiens, et wriddhi lorsque ces voyelles ainsi renforcées ont besoin d'un renforcement ultérieur 4. Le wriddhi se présente ainsi comme la seconde puissance du guna ^.
* Benfej, Griech, TVurzellexicoriy II, p. 215.
* Bopp, Krit. Gramm, der Sanscr*, p. 181. Bopp , f^ggl» Gr,, p. 713.
^ Krit, Gramm, y p. 1, 10.
^ Bopp , Krit. Gramm,, p. 20.
^ On pourrait se demander comment il se fait que le renforcement de la voyelle ne s'opère pas tout simplement en rallongeant; qu']^^ au lieu de devenir ê et puis aï, qu'z/^ au lieu de devenir 6 et puis aou, ne se changent pas tout simplement en f et û, comme â se change en effet en â (wriddhi), La raison en paraît être celle-ci : Il
Celle règle Irouve une pleine applicalion dans la voyelle ratiicaie des verbes de la deuxième et de la troisième classe, par exemple v wid (cl. II), présent wêdmi Ç=:wa-jri-i-clmi)y je sais; pluriel widmas, ïifitçy nous savons: \/ bhi (cl. III), présent hihhêndy je crains; pluriel hihhimasy nous craignons. Dans la cinquième et dans la huitième classes ce changement ne porte plus sur la voyelle radicale, mais sur la syllabe formative (nu, m), plus rapprochée des terminaisons; par exemple \/ap, présent apnômi, j atteins (apiscor), pluriel apnûmaSy nous atteignons : \/tan, présent //inômiy f étends f pluriel tanûmas^ nous étendons (ri^nà* fjLEç). La neuvième classe affaiblit la syllabe formative en f ^ et la septième intercale un a après Yn devant les terminaisons faibles^ par exemple : v /^^' (aïl.Jreien), présent prinàmiy faime, pluriel prinîmas, nous aimons (a a plus de poids qu'i * ;) \/bhid (jidOyjindo\ présent bhinadmij jejends, bhindmas , nous fendons*
Le grec présente le même phénomène, tantôt dans des limites plus restreintes, tantôt sur une plus large échelle. C'est ainsi quc^ous avons SlStùixiy $ldcù<Tty ild^ùUy et, au pluriel , Sliofievy SiSorsy etc. (sanscrit dadâmi, plu-
y avait au commencement trois voyelles naturellement brèves, a, i, w, ^et^ n'étant qu'i et a dégénérés (Grimm, f^ocatism., p. 39, 579). De ces trois voyelles, celle qui dominait dans la langue était a, A est la voyelle primordiale, qui se forme en ouvrant seulement la bouche; c'est à la fois la plus naturelle et la plus noble ; t et 2£ en peuvent être considérés même comme des modifications plus récentes, /touche aux consonnes par le 7, u par le w. A est donc la voyelle par excel-lence , la voyelle xar' IÇo;^;ôv , le fond et la source du vocalisme entier. Quoi de plus simple donc que la langue, dans le besoin où elle était de former des diphthongues , ait choisi pour atteindre oe but la voyelle qui , à ses y«nx , représentait toutes les autres?
" Bopp, Vorrede zu seiner krit. Gramm, der Saascriiaspr. , p. viij.
riel, dadmasj daiihay dadati) ' ; de même à l'imparfait èdlicùVy pluriel, è$l$oixev, à Taoriste 2, ^Jwv, êSoixev. A la neuvième conjugaison sanscrite répondent des verbes, comme Trspvâfxt, mpvoLfisç; à la seconde, eîfxt. Je vais, firai (sanscrit émi), pluriel îffxeç (sanscrit îmas); à la cinquième et huitième classes, (Tr6pvvfj.iy pluriel, oropvu- (Mç. Nous voyons qu'ici, comme ailleurs, le guna du sanscrit a été remplacé par un simple allongement de voyelle. Dans le pai^ait 2 Tinfluence des terminaisons n'existe plus en grec, si nous en exceptons le seul oîSocy pluriel, ïdixeuj qui n'en est que plus important'. Décidément, les degrés de brièveté et de longueur que Denys d'Halicarnasse croyait distinguer dans les syllabes (comme lorsqu'il dit que po était plus long qu'o^ et rpo que po), ne sont pas une chimère; et les peuples primitifs avaient certainement les organes assez délicats pour apprécier encore la différence de poids des terminaisons fit et fxeç, etc. Seulement, n'oublions pas qu'ici, comme partout, la forme enveloppe une pensée, et que dansfxeç il n'y a pas uniquement une lettre, mais aussi une idée de plus (celle du pluriel).
On a cru retrouver le guna dans les huitième et neuvième conjugaisons gothiques, qui se reproduisent avec une étonnante identité dans le grec et le sanscrit, et dont les formules sont ^ :
PRÊT. PLUR
ei.
ai.
iu.
au.
' Le retranchement de la voyelle radicale au duel et au pluriel du présent de dadâmi est dû à la double influence du redoublement et des terminaisons fortes. La forme dadati, pour dadanti, a des analogies dans les formes grecques : Terpà^arai , xsxpO^arai.
■ Bopp, f^ggL Gramm., p. 694-713.
3 Polt, I, p. 17.
Il se trouve incontestablement en sanscrit , par exemple \/ i///<i, parfait ^hibhèda^ pluriel bibhidima (nous fendîmes) ; v/Mwg"' (courber), parfait 2, bubhôgay pluriel bubhugUma (nous pliâmes );maisdans les formes grecques ëXiiiov , XctTrw , léloŒoc — i'ilvOoVy èlevOMy etWiouSa, — eçuyov, ç€uyc«),7re(p6uya(Grimm aimerait mieux m(fovya ou Tre^auya), le renforcement de la voyelle, qui se maintientdans toutes les personnes du singulier, duel et pluriel, prend une valeur de plus en plus virtuelle. Il parait évident, malgré les dénégations de M. Bopp, que l'aoriste 2 ", en conservant la brièveté de la voyelle, veut exprimer la rapidité de l'action ; que la voyelle renforcée au présent marque la durée et la stabilité , que l'imparfait ajoute l'idée du passé en prenant l'augment; que le parfait 2, enfin, dans des formes comme TrsTroiOa (6-7rt9-ov , 7r€t9-û)) , WkoŒOL ne parait modifier la voyelle radicale d'une manière toute particulière que pour donner un cachet plus distinct à la pensée qu'il représente. En gotliique aussi, \e guna parait avoir pris de bonne heure une tendance tout à fait virtuelle, et c'est avec raison que Grimm y reconnaît moins une modification phonique qu'un changement profond et significatif de la voyelle radicale qu'il appelle déflexion (Àblaut^). Cette déflexion sert à distinguer, non-seulement le présent et l'imparfait, mais aussi le singulier de l'imparfait et le pluriel du même temps, ex. : binda (je lie), band (je liais), bundum (nous liions); beita (je mords), bail (je mordais), pluriel bitum; biuga (je plie), imparfait haug (je pliais), bugum (nous pliions). La perte du redoublement, la mutilation des terminaisons et une sorte de concentration dans les formes, témoignent.
Bopp, FggL Gr., p. 142. PoU , I , p. 60.
Grimm , yocatismus , p. 569-679.
dans les langues teutoniques, de la haute antiquité du principe virtuel.
IMais le sanscrit même fournit déjà de nombreux exemples de l'application de ce principe. Un mode, que les grammairiens hindous appellent lêt * , et qui, pour le sens et pour la forme, se rapproche du subjonctif grec, rend le vague, l'incertitude de la pensée par un simple allongement de voyelle dans l'actif comme dans le passif (ya, syllabe caractéristique du passif, devienty^y jtty n'est autre chose que la v/yVz, aller y cp. amatum iRi; un è final devient ni); par exemple, patati (il tombe), patàti y TrercTat, TreTyjTat; grahjaniè ( ils sont pris), grahjantai. Ce mode a en outre ceci de commun avec le subjonctif grec, que comme lui il supprime l'augmient dans les deux aoristes; par exemple, patàni, prac'ôdajàt de W cud + la prép. pra.
On a remarqué ' que les féminins ont en général, et dans le sanscrit en particulier, une grande répugnance à se terminer par une consonne. En revanche, ils ont envahi , cH eux seuls, les voyelles longues, de sorte qu'il n'y a presque pas de masculins et moins encore de neutres qui se terminent, comme eux, en â, f, û.
Quant au gunay c'est surtout en marquant la dérivation interne y qu'il parait atteindre toute sa force virtuelle. C'est ainsi qu'un rejeton de Kunti s'appellera Kaunteja; le fils de la fille (duhitri) , daiihitra \ Cette règle, cependant, n'est rien moins que générale; des recherches particulières ont démontré que ce sont surtout les suffixes commençant par une voyelle , qui amènent le renforcement de la voyelle radicale. Le nombre des suffixes, commençant par une consonne,
* Bopp , Krit, Gramm., p. 288.
» Pott , 11 , p. 402.
^ Bopp, Krit, Grammat, d, Sanscrilaspr., p. 20 et 318.
qui produisent le même résultat, est relativement peu considérable*. En reA^anche, il y en a quelques* uns parmi les premiers qui font exception : ceux dont le poids et l'étendue sont assez grands pour balancer le radical , par exemple, elima ' ; ou ceux qui , originairement substantifs, sont descendus au rôle d*une simple terminaison, par exemple, kag'a, kalpa^ c'ana, cara^; même les désinences du comparatif et superlatif tamay tamàrriy tara y tarâm^ etc. Bopp, qui, cetle fois d^accord avec Grimm, ne veut reconnaître, dans le guna^ qu'une modification phonique, est cependant forcé d'admettre que le suffixeyVz, qui forme le participe passé futur,quand il est précédéd'une racine terminée par la voyelle u et m, prend le (vriddhi, au lieu du guna, pour exprimer d'une manière plus marquée , la nécessité *.
§ 9. Plus est grand le nombre des éléments dont les mots sont composés, et moins les phénomènes que nous avons désignés sous les womsàe guna et wriddhi ^ peuvent se faire jour. En effet, Tunité de la pensée parait alors exiger que chaque élément se resserre autant que possil3le, et retranche, ce qu'on pourrait appeler son superflu. (Cp. en latin tibic^/z, armig-^r, pau/?^r. — Pott, II, p. 481. — Prae^^j, etc.; en grec TzoLfoLTÙxiii atytXtvj;, sTutTeÇ). C'est sur ce principe que se fonde évidemment la différence des terminaisons plus pleines du présent, du futur, du parfait, et de celles de l'imparfait, de l'aoriste, du potentiel, du précatif,^ du conditionnel qui sont plus écourtées. Voici le tableau de ces terminaisons ^ :
» Pott, II, p. 668.
' Bopp, Krit. Gramm,, p. 325.
3 Id.,i6id,,p, 327.
* Id., ibid., p. 284.
«^ Id.,ibid.,p. 146,150.
PRES. FUT
IMPARF. AOR.
mi.
am.
si.
ti.
Duel,
was.
wa.
Plur.,
mas.
ma.
anti, an.
La seconde personne du duel et du pluriel a dans le premier ordre th (a), qui a plus de poids que le simple t(à) du second. Le parfait a eu primitivement les mêmes terminaisons que le présent, comme le prouve encore la 3® personne du pluriel en grec Tgrjtpacri (dor. reziKfavri). Mais en grec, comme en sanscrit , la syllabe qui renferme le redoublement y a trop pesé sur les terminaisons , pour que celles-ci se soient maintenues longtemps; en même temps que ce redoublement, établissant une distinction suffisante entre le parfait et les autres temps , rendait moins nécessaire l'intégrité des formes y qui désignent les nombres et les personnes dans le présent et le futur. C'est ainsi que wa et ma ont remplacé was et mas, tandis que dans Yatmanepadam {le moyen) f les formes ivahè , mahè, qui n'appartiennent qu'au premier ordre^ sont restées; mais au duel thus et tus se sont substitués à thas et tas, terminaisons plus pesantes \ Mais c'est la 3^ personne du pluriel qui,
' D'après les recherches savantes de M. Bopp , a est la plus pesante des trois voyelles primitives , i la plus légère , u tient le milieu ( F'orrede zur krit, Grammat, der Sanscritasprache , p. viii ). C'est ainsi que ^ dis* forme au présent dis'atas (^sixvuTov), au ^SiV" fait dédis* atus ( ^s^sip^arov) , qu'en gothique haitam {appellamur) et haitand ( appellantur) , la première et la troisième pers. du plur. au présent , ont une terminaison plus effacée au prétérit : kaihaitum^ haihaituih, haihaitun. Si la deuxième pers. plur. prés, est haitith (appellamini) au lieu de haitath , je crois j reconnaître l'influence virtuelle de Vallocution , sens que cette seconde personne paraît quelquefois partager avec l'impératif et le vocatif.
en sanscrit y a subi la plus forte mutilation, au lieu de antif elle a us [hihhidus pour bihhidanti). Cependant les deux formes sont originairement identiques ^ comme le prouve encore le potentiel du zend , barajèn ((fépoiev) /missent-ils portera II résulte également de ce que nous venons de dire, que les formes écourlées des deux aoristes et de l'imparfait, doivent leur origine à Taugment a (grec g) qui, comme tel, a pesé de toute son influence virtuelle sur le reste du mot \
* Bopp, Krit, Grammat. d. Sanscritaspr,, p. 147.
* On comprend que l'augm. a ait pu quelquefois exercer sur les terminaisons des mots une influence plus énergique que le redoublement même qui présente cependant une plus grande masse. La circonstance que bon nombre de verbes ont le redoublement déjà au présent (rtGïj/xt, Idmi»-^ pour arto^TUfAt, ^t^w/xt, etc.); que tous les verbes intensifs et désidératifs l'ont en sanscrit , par exemple : tututs, bôbhug'a, sàsakja; surtout que les désinences du parfait , malgré l'état mutilé où elles se trouvent, ont été originairement identiques avec celles du présent , prouve que le redoublement en soi n'exprime pas l'idée du passé, mais ajoute seulement de la force au tbème primitif. C'est ainsi qu'on a pu l'emplojer plus tard pour exprimer une action présente à nos jeux, il est vrai , mais entièrement accomplie , dans le sens d'un présent fermée selon l'expression de la grammaire allemande , et bien plus tard en« core dans le sens d'un aoriste (cependant c'est dans ce sens surtout qu'on le trouve en sanscrit, Bopp, /^/^^/, Sprachlehre , p. 746). Le génie de la langue , pour désigner un véritable passé , paraît avoir eu recours , déjà dans les temps les plus reculés , à l'augment a (grec c) , qui très* certainement se rattache , ainsi que l'a privatif, à un antique pronom ana (iile)^ qui, suivant qu'il subissait l'aphérèse ou l'apocope, devait présenter les formes a, av, vu, /la (sanscr.), ne, in (latin), etc. (Benfej, 11, p. 49). Cette découverte ingénieuse est due à la sagacité de M. Bopp ; il l'a défendue dans ces derniers temps d'une manière victorieuse contre l'assertion de M. Pott qui n'a voulu voir dans l'augment qu'un afifaiblissement du redoublement ( Bopp, P^ggL Gramm,, p. 781 sqq. ). W. de Humboldt , avec la même pénétration , avait déjà assigné la même ori-
Cette influence virtuelle se manifeste d'une manière toute particulière dans la déclinaison, mais cette fois non plus par le préfixe, mais par la désinence. M. Bopp distingue des cas forts et des cas faibles, quelquefois même des cas moyens. Les cas forts sont, selon lui, les nom., ace, voc. du sing., les nom., ace, voc. du duel, les nom. et voc. du plur. (pour les neutres, il faut ajouter Taccplur.). Tous les autres cas seraient des casfaibles. Lorsqu'il y a lieu de distinguer des cas moyens, ce seraient ceux parmi les cas faibles dont la terminaison commence par une consonne (dat. abl. instrum. duel et plur. bhjàmy bhis, bhjas et le locat. pi. su). Nous ne pouvons donner à ce système notre entière adhésion : V parce que les soi-disant cas forts commencent par des voyelles, comme les cas faibles; 2* parce que dans sa terminologie, M. Bopp nous parait avoir confondu les cas avec la foi^me du thème. Les cas les plus forts ne sont pas ceux qui permettent au thème de rester dans toute son intégrité ; ce seront pour nous les plus faibles; ceux, au contraire, qui forcent le thème d'adopter la forme la plus resserrée nous paraîtront être les plus forts. Les nom., ace, voc, ne pouvant être considérés comme des cas proprement dits, l'influence de leurs terminaisons a dû être à peu près nulle; mais il en a dû être autrement des cas qui modifiaient plus profondément le sens du thème. Les terminaisons des cas ne sont autre chose que des prépositions agglutinées au thème, dont la forme affaiblie et effacée par le temps n'est pas toujours en rapport avec leur valeur intrinsèque (cp. bhisy bhjas , gr. çi avec le préfixe abhiy loc. i=in^h. Dat. è, àï=zabhi par syncope,
gîne au mot na , qui, dans les langues tagale et tongu£ , donne au verbe le sens d'un prêtent.
« Pott,II, p. 621.
identique avec le dat. gr. en /, etc.). C'est donc évidemment pour faire ressortir davantage ces terminaisons , et pour empêcher qu'elles ne soient absorbées par le corps du mot y que la langue leur a donné une valeur virtuelle ' qui supplée à leur peu d'étendue. Dans les cas moyens y où les terminaisons ont une forme plus large et ressortent d'elles-mêmes, TinHuenee virtuelle sera moins grande. Nous verrons plus tard quelque chose de semblable en grec^ seulement cette langue, où domine un peu moins l'influence de la quantité, aura surtout recours à l'accent pour exprimer des rapports analogues.
M. Bopp, qui combat assez volontiers le principe virtuel dans le sanscrit surtout^ en a cependant reconnu les effets dans les terminaisons de l'impératif. Sa première personne réunit à la forme la plus étendue du thème ^ la terminaison la plus forte, pour exprimer d'une manière plus sensible l'action de réfléchir , de méditer; par exemple, dwèchàni , dvi^èchâsvay dwêchâma de dwichy (haïr) % tandis que la seconde personne singulier ajoute une terminaison faible (<iA/, hi) à la forme du thème la plus simple, pour marquer ainsi la rapidité et l'énergie du commandement; pnr exemple, addhi, de ad, manger. La terminaison tombe même entièrement après hs verbes qui insèrent a y à, ja, nu et u après le radical (cp. SlSoOi, riOezi, etc., avec Aeye, tuitts , $eUvv=$tUvvdi); mais quand u est précédé de deux consonnes, la terminaison hi est maintenue; par exemple, àpnuhi de âpr=apiscor. D'après la règle primitive, un radical plus étendu aurait été une raison déplus pour abréger la terminaison.
^ Poit , II , p. 649.
' On lui donne le guna et on y ajoute à,
^ Bopp , Kiit. Grammat, der Sanscritaspn, p. 156.
Nous terminons cette série de faits , qui pourrait être étendue encore, par une remarque sur le vocatif. Gomme celui-ci est au substantif, ce que Timpératif est au verbe, il doit présenter, et présente réellement des faits semblables. Primitivement il se formait, en retranchant le signe du nominatif (le pronom s\a\)f et en offrant le radical tout nu ; plus tard , sous Tinfluence du principe virtuel, il abrégea, la plupart du temps, la voyelle de la terminaison; par exemple, Tiarsp, Aîav, Soûiiovy Ovyarepy Xuxe, abrégé de Ivy.o '. Le sanscrit, cependant n'est pas fidèle à cette règle; il abrège, il est vrai, la voyelle dos féminins polysyllabes en i et û; mais les radicaux en î et â, prennent en général le guna. Ici, le gothique et le lithuanien se rencontrent avec le sanscrit; exemple : goth. sunauy fils (radical sunu), lithuan. ^a^rm, répondent exactement au sanscrit ^i//7ô. ïl parait, en effet, comme le fait très-bien remarquer M. Bopp, que la langue, dansTun, comme dans Vautre cas, voulait donner plus de force à Fallocution; seulement elle parait avoir substitué peu à peu le procédé virtuel au procédé plus ancien de l'allongement.
ACCENT GRAMMATICAL ET ORATOIRE
§ 10. L'accent étant , en quelque sorte, l'élément immatériel du mot, et se présentant quelquefois sous des formes peu saisissables, il n'est pas étrange qu'il ait été souvent confondu avec des phénomènes semblables, il est vrai, mais non identiques. Telles sont l'accentuation delà phrase et l'accentuation métrique ( thesis). Car de même qu'il j a dans chaque mot une syllabe sur laquelle porte principalement l'effort de la voix , de même il peut jr ayoir dans chaque phrase un
* Bopp, P^ggL Gramm., p. 234.
OU plusieurs mots qui se distinguent des autres par le plus ou moins d'énergie que l'on met h les prononcer. Cette hiérarchie des syllabes , pour ainsi dire , aussi bien que celle des mots ont été également désignées par le nom d'accentuation. Combinées, elles expriment l'organisme de la période^ prises isolément, elles ont dans le développement des langues une valeur bien distincte, quoiqu'à l'origine , si l'on considère que le mot a été, selon toute apparence, le germe de la phrase, elles aient pu être identiques. L'accentuation de la phrase naît de l'importance relative des idées représentées par les mots. C'est pourquoi les pronoms, les particules, les conjonctions, quelques adverbes qui n'expriment pas les idées mêmes , mais seulement leurs rapports , ne peuvent avoir l'accent tonique. La voix glisse sur eux avec plus de rapidité et les énonce avec moins d'efforts. Comme on n'a pas eu toujours soin de bien marquer les limites qui séparent l'accent sjllabique de l'accent de la phrase , on a cru retrouver des enclitiques et des proclitiques dans le vers français :
Le jour n*est pas plus pur que le fond de mon cœur,
ou dans la prononciation vulgaire de l'allemand : d'r F^ater^ d*s Kind ; dans le grec moderne : îç Nixaiav ou a Nfxaiav, iç n^vTro^cv ( Isuik , Stamboul ) ^ , au lieu d'j voir simplement les idées secondaires comme effacées par les idées principales. Une erreur pareille parait avoir amené les grammairiens indous (Pânini surtout) h croire qu'un vocatif ou qu'un verbe non composé , quand ils ne sont pas placés au commencement de la phrase ou de l'hémistiche , perdent leur accent ^. 11 est pourtant évident qu'il ne peut être question ici de l'accent sjllabique , mais bien de celui de la phrase.
Cet accent, qui se pose sur le verbe de préférence au sujet, sur le complément de préférence au verbe, sur le second complément de préférence au premier, et qu'on appelle d'un nom spécial, accent grammatical, est cependant sujet à l'inversion , et alors il devient accent ora/oir^^ chaque mot de la phrase pouvaut devenir le mot principal, le mot accentué. Par exemple : Ce n'est pas parce que, mais quoique, C^est moi qui l'ai fait, etc., etc.
ACCENT PATHÉTIQUE
§ 1 1 . Â côté de l'accent de la phrase il y a une modulation de la
' Egger et Galuskj, Méthode de P accentuation grecque, p. 102. * Boethlink, Ersier F'ersuch Ober den Accent im Sanscrit; Pelersburg, 1843.
voix qui a reçu aussi le nom d'accent. Elle ne concerne plus les syllabes ii'uii' même mot ni les mots d'une même phrase , mais elle caraclérise la phrase même. Il est évident que nous ne prononçons pas du même son une proposition conditionnelle et une proposition causale ; que si le ton monte et est, pour ainsi dire, suspendu dans la première, il descend lentement et gravement dans la seconde. Par exemple : Oui, s'il avait (foulu réfléchiry et car il aç^ait réfléchi. Surtout nous prononçons différemment des mots renfermant ou une prière, ou un ordre, ou une question. Noire voix, par exemple , subira une modification , suivant que ces mots : Tu iras , exprimeront ou une action à venir, ou un commandement , ou un doute ; sans parler de l'interrogation , qui peut aussi revêtir celte forme {tu iras pour iras^tu?). Cette modulation de la voix peut reproduire toutes les sensations , toutes les impressions de l'âme humaine : la colère , la douleur, la joie , etc., et c'est à cause de cette faculté qu'on l'a nommée accentuation pathétique,
ACCENT METRIQUE OU ThESIS,
§ 12. Mais une accentuation bien plus importante, et qui plus d'une fois a donné lieu à de grandes confusions , est celle de la thesis métrique. Comme des savants du premier ordre * ont avancé des opinions différentes sur sa nature, il sera nécessaire de l'éclaircir de notre point de vue , dussions-nous quelquefois nous trouver en opposition avec de si illustres autorités. La thesis a ceci de commun avec l'accent, que comme lui elle exprime l'unité d'un tout composé de plusieurs membres ; mais si l'accent syllabîque exprime l'unité du mot , l'accent oratoire celle de la phrase , la thesis n'exprime plus l'unité d'une idée, mais seulement l'unité métrique du vers. Le vers , en effet, se trouve constitué par deux éléments, par le mètre d'un côté , c'est-à-dire par des s jllabes longues et brèves, ayant une valeur absolue , alternant régulièrement et d'une manière conforme aux principes du beau ; et de l'autre par le rhythme, le régulateur du mètre , qui a une valeur relative et n'est autre chose qu'une suite de thesis et (Tnrsis, c'est-à-dire de syllabes fortes et de syllabes faibles. Mais, pour détruire celte distinction du rhythme et du mètre , on peut nous objecter que , dans le cas où plusieurs vers seraient composés d'un certain nombre de pieds métriques, identiquement les mêmes, et qui n'admettraient aucune espèce de permutation, le rhythme se trouvant partout d'accord avec les longues et les
MM. Aug. Rœckh et Godef. Hermann.
brèves, e'est-à-dire les rapporis prosodiques du mètre, lerbjtbmey dis-je, sérail tout à fait inutile et ne pourrait plus être considéré comme élément constitutif du vers, mais seulement comme une res* source , si le vers voulait être moins monotone et plus varié. Â cette objection il j a deux réponses : 1® Il ne faut pas oublier qu'une suite de longues et de brèves , quelque régulière qu'elle soit , ne peut jamais constituer un vers sans ce lien intime qui les classe^ les divise et les rapporte les unes aux autres ; que sans ce lien , qui , du reste , s'établit tout naturellement , nous n'avons plus qu'un amas de valeurs prosodiques auxquelles le hasard a permis de se répéter dans un ordre régulier, sans aucune indication pour arrêter ou suspendre la voix , la hausser ou la baisser, accélérer sa marche, etc. Ce lien même est le rhjthme, ou plutôt la thesis, car Varsis est au vers ce que l'accent grave , qu'on ne marque pas, est au mot. 2® Quand nous avons lu un certain nombre d'hexamètres , nous avons pris l'habitude de prononcer avec une certaine énergie la longue qui commence chacun des pieds. La voix s'est tellement familiarisée avec le cadre du vers (qui, du reste, n'est pas autre chose que son rhythme ) , qu'elle portera cette même énergie quelquefois même sur une syllabe qui ne sera pas longue. Ainsi, dans ce vers de Virgile : Omnia vincit amôr, la voix se porte nécessairement sur or, entraînée qu'elle est par l'ensemble du rhjthme. Si le mot suivant eût commencé par une consonne , le mètre était sauf; mais comme la thesis ici se trouve renforcée par la césure , laquelle amène toujours une légère suspension de la voix , le poëte se croit en droit de continuer : et nos cedamus amori. Supposons une suite d'anapestes tout à fait réguliers ou seulement entremêlés de spondées, subitement coupés par des dactyles métriques , comme dans ces vers de Sophocle :
Aôyo$ ix Aavafiy xaxd9joou( In c€yf, /utiyay ^xvov s^w xeel ntf d6>}juiac.
Ce qui maintient, ce qui rétablit l'unité du système, c'est le rhythme , car ce dernier, au lieu d'appuyer sur la longue , comme il aurait fait dans un mètre dactylique, glisse rapidement sur elle et porte ses efforts d'abord sur la première brève , et puis , avec plus d'énei^ie encore , sur la seconde ' y ainsi : — W. Si nous ajoutons
* Munk, Handbuch der Metrik , Glogau und Leipzig; 1834,
Il cette circonstance d'autres faits aussi connus et plus importants peut-être , comme celui de rïambe et du trocbée remplaces par l'anapeste et le dactyle irrationnels ' , ou même l'ïambe par le dact jle, le trochée par l'anapeste, de manière que non-seulement l'ordre des longues et des brèves se trouve interverti , mais encore leur valeur prosodique manifestement altérée, on pourrait croire un instant que le rhjthme est le maître absolu du vers, et que la quantité n'est qu'une matière inerte dont il se sert à son gré. Ce serait cependant une grave erreur; car, dans les langues anciennes surtout , c'est bien la quantité qui domine, non-seulement en poésie, mais encore en prose, au point que M. Godef. Hermann * a cru pouvoir identifier la îkesis avec la longue^ comme principe fondamental et générateur de la métrique entière. Ce qui prête à cette théorie un haut degré de vraisemblance , c'est que c'est , en vérité , surtout sur les longues que la thesis se porte. L'ïambe u_^ est véritablement l'opposé du trochée J.U ; et même , si l'on adoptait la manière de voir de M. Hermann , qui fait naître le rhythme ïambi<|ue du rhjthme trochaïque auquel on aurait ôté d'abord sa première syllabe longue , génératrice de toutes les autres brèves et longues', l'effet que produiraient sur nos oreilles ces deux rhjthmes ne serait pas un effet analogue, mais diamétralement opposé , l'un ayant dans son mouvement ascendant quelque chose de vif et de vigoureux , l'autre étant , par un mouvement contraire , plutôt propre à exprimer des sensations molles et tristes. Enfin il est de toute impossibilité d'imaginer un mètre quelconque dont la valeur prosodique In thesi soit beaueoup moindre que celle in arsi , comme serait celui-ci : û — . Mais de l'autre côté on ne peut se dissimuler que ce rôle qu'assigne M. Hermann à la longue est souvent renversé ; que la longue se trouve très-souvent in arsi , tandis que l'on trouve deux brèves iVt thesi jamais une seule, car le mètre ûu est aussi impossible que vvv); enfin cet axiome , que la longue et la thesis sont identiques,
' L'ïambe pouvant être remplacé par le spondée dans les pieds impairs, et le trochée dans les pieds pairs, et ce spondée pouvant être changé à son tour contre un anapeste ou un dactyle , ces derniers sont appelés irrationnels , parce que, de fait, ils représentent seulement un ïambe ou un trochée , et que leur longue n'équivaut pas à une véritable longue , ni leurs brèves à de véritables brèves.
* Elemênta doctrinœ metricœ, I, cap. ii, m, p. 6-17.
'^ C'est l'opinion de M. Hermann.
ne peut être pour nous iraucune utilité dans des vers dont In marche est ou accélérée par la dissolution des longues en brèves , ou ralentie par la contraction des brèves en longues. Par exemple :
Tflc5« Ta Ta , xASi rà. p6ia , etc Et : IIU intér sesé magna dî brdchia tàllunt.
Si le sens général et les vers qui précèdent ne nous éclairaient pas sur la véritable nature du mètre, nous pourrions prendre cot hexamètre dactjlique pour un triniètre anapestique; nous voulons dire que la valeur prosodique des pieds ne s'j opposerait pas. Il faudrait lire alors :
Illi inler sése màgna id àiuckid toHûnt.
Si nous ne nous trompons pas, plusieurs conséquences résultent de ce qui vient d'être dit : d'abord que le rhjthme ne détermine pas d'une manière absolue le mètre ; en second lieu , quoique la thesis diffère de la longue, en pratique, pour trouver des thesis , il faut surtout faire attention aux longues ; enfin , quoique, dans la constitution du vers, le mètre et le rhjthme soient également nécessaires , cependant ou peut dire avec justesse que le rhjthme élève le mètre en s'y unissant. Déterminer le rhjthme revient donc tout simplement à fixer le rapport numérique entre les sjllabes in arsi et les sjllabes in thesi ; chose très-facile dans les mètres simples , tels que sont le senar/us , l'hexamètre , tous les genres de trochées , etc. Mais comme dans des mètres plus variés cette recherche peut quelquefois présenter des difficultés sérieuses et couduire à des résultats contestables , il ne sera peut-être pas hors de propos d'entrer un peu plus avant dans les rapports de réciprocité de Varsis et de la thesis,
§ 13. Comme il est impossible, ainsi que nous le prouverons plus tard, qu'il j ait dans le même mot deux sjllabes également accentuées , et comme il j a rarement deux sjllabes également brèves et longues, de même il est impossible que deux sjllabes qui se suivent soient également in thesi ou également in arsi. Gomme le pjrrrhique
(vu ou uû) et le spondée ' ou '_) , le tribraque ( Ouu, uvu, uvv ) ou
le molosse (J , '_ , '_) et leurs composés ne sont que
des pieds abstraits qui ne peuvent jamais constituer le rhjthme , le rhjthme n'a que deux manières d'être , il sera ou ascendant {ïambe y ' ) ou descendant (trochée ' m). Comme dans l'ïambe, le mouvement d'ascension existe aussi dans V anapeste , uu_^, mais il j est plus gradué , la première sjllabe étant in arsi par rapport à la seconde , la seconde étant in arsi par rapport h. la troisième , mais in
lliesi par rapport à la première. Dans le dactyle , les rapports des syllabes sont inverses. L'unîté du rbythme qui existe encore dans l'anapeste et le dactyle , grâce à l'équilibre que forment entre elles Varsis et la thesis , ne peut plus se maintenir dans le bacchius
(uj_ ' ) j le palimèacchius ^ [_u et le creticus_ly^. Car dans le
bacchius la première longue in thesi , par rapport à la brève , a trop de poids pour être in arsiptkr rapport à la seconde longue; pour le palimbacchius , c'est l'inconvénient contraire qui a lieu^ dans le ireticus , quelque forte que soit la thesis qui portera sur la première longue , il faudra toujours admettre une plus faible sur la seconde , ou , si le mouvement est ascendant et que la thesis porte sur la seconde , la première aura toujours trop de poids par rapport à la brève , pour n'avoir pas elle-même une thesis. Ces rbythmes sont donc beaucoup plus imparfaits que ceux du dactyle et de l'anapeste, et à plus forte raison que ceux de l'ïambe et du trocbée.
§ 14. Les rapports de la thesis et âeVarsis étant ainsi posés, c'est en vertu du principe de la thesis, qui n'est autre que le principe mémo de l'unité du vers , qu'il est permis pour les vers ïambiques de mettre des spondées dans les pieds impairs, et pour les vers trocbaïques, dans les pieds pairs. Un ïambe et un trochée étant des membres trop exigus pour former, ajoutés un à un , des vers d'une certaine longueur, le rhythme , toujours dans l'intérêt de l'unité , les réunît deux à deux , ou , comme on dit habituellement , les mesure par dipodies. Cet accouplement des pieds ne leur ôle pas leur caractère primitif, et n'efface pas leurs M^Wj ; seulement , comme l'ïambe a un mouvement ascendant, dans l'intérêt de l'unité que poursuit le rhythme , toute la force de la voix tombera sur la seconde thesis (l'accentuation de M, Hermann uj_u__ est erronée) , le premier pied
étant in arsi par rapport au second u u_^. Par la même raison le
rhythme trochaïque , ayant un mouvement descendant, concentrera toute l'énergie de la voix sur la première thesis , énergie qui ira s'af-
faiblissant sur la seconde : _lu v. Comme l'énergie de la thesis est
toujours en raison de la faiblesse de Yarsis ,\h. où la thesis perd de son énergie, Varsis se relève et ressort davantage. C'est pour cela que, dans le mètre ïambique, la voix, glissant rapidement sur le premier pied qui est in arsi , supporte le spondée qu'elle ne pourrait supporter dans le second; et dans le mètre trochaïque , ou elle a dépensé toute sa force sur la thesis du premier pied qui est in thesi , elle admet le spondée dans le second qui est in arsi. Le mètre ïambique , tant qu^il conservait toute sa pureté , comme dans les poésies d'Ârchiloque et des premiers ïambographes , paraît avoir été inesoré
))ar monopodies , accentuation qui devait convenir admirablement àl 'esprit satirique qui les animait '.
Ce principe d'unité paraît même pouvoir être appliqué au rapport des dipodies du vers entre elles \ car la dernière des trois dipodies du senarius paraît tellement être in thesi par rapport aux deux précédentes , que c'est elle qui admet le moins de permutations , et que les Romains , qui envisageaient ce vers comme une hexapodie, la considéraient comme la seule où le spondée ne pût pas être admis. Quant au mètre trochaiqne , comme il est dans la nature de la voix humaine de monter plutôt que de descendre , l'unité du rhjthme ne peut pas être atteinte si complètement , et dans le tétra mètre , le plus usité des vers trochaïques , la voix est forcée de s'arrêter déjà , après la seconde dipodie , à une diérèse , pour pouvoir prendre un nouvel élan. —On mesure par dipodies aussi les anapestes , parce que la voix , qui aime à monter, arrive avec la plus grande facilité d'une arsis de deux brèves à la longue , et qu'il est facile , tant est grande la facilité du mouvement, d'enfermer deux pieds dans une unité rhjthmique. Mais il en est tout autrement du cbjthme dactjlique ; comme la voix n'aime pas à descendre , et que la seconde brève in arsi s'efforce déjà de se relever et de s'affranchir de la dépendance de la ihesis, celle-ci a besoin de concentrer sa force contre Varsis. Toute son énergie j passe , et elle est forcée de recommencer les mêmes efforts à chaque nouveau pied , sans pouvoir atteindre une unité plus parfaite.
Cette unité y que la thesis dactjlique obtient encore avec tant de peine , ne peut être atteinte par le péan (primus uu\ij_ quarius _^wv) , qui ne doit plus être considéré comme un pied rhjthraique, et qu'Aristote {Rhei., l. III , cap. viii) , et après lui , Harris * re* commandent pour le cantus obscurior de la prose. Denjs d'Halicamasse (IIcpl m^Mavaç , cap. xviii ) y ajoute encore le creticus , le spondée , le bacchius et le palimbacchius, comme les plus propres à former ce que les anciens appelaient oraiio nume/osa, £n effet , des poèmes d'une certaine longueur, composés de pareils pieds , seraient dépourvus d'eatrain, d'harmonie et de tout principe d'unité.
' Munk , Metrik der Griechen und Rbmer, p. 36. — Quintilîen, vers la fin de son chapitre De compositione , lib. IX, cap. iv, cite deux vers ïambiques qui gagneront à être mesurés par monopodies :
Quis hoc potest videre? quis poiest pati?
Nisi impudieus et vorax, et aleo?
* Philological inquiries ; London , 1781 , p. 90.
§ 15. Les anciens déjà ont entrevu la différence qui existe entre le mélre et le rbjtbme, ce dernier étant quelque chose de plus général , applicable non-seulement à lu parole humaine , mais à toutes les actions qui tombent dans le temps'. Ils ont parfaitement compris que le rhjthme, en même temps qu*il régularise le mètre, violentait (pioâ^trot) souvent la quantité des syllabes, tandis que la prose leur laissait leur valeur prosodique naturelle* ; maïs ils ont été muets sur un point très-important, à savoir, comment on pourrait concilier avec une ihesis, déjà si souvent en lutte avec le mètre, une accentuation qui , d'après les témoignages authentiques des meilleurs grammairiens , était en opposition avec l'une et avec l'autre ^. Vossius {De cantu et viribus rhythmi) trancha la question à la façon d'Alexandre , eu prétendant que les accents devaient régulièrement coïncider avec les thesis du mètre , que par conséquent le vers d'Homère :
devait s'accentuer de la manière suivante :
A cela , il n'j aurait rien à répoudre que de citer les autorités qui démentent le plus formellement cette singulière théorie , mais il n'est pas besoin d'aller si loin. Car, d'après Vossius , il y aurait non-seulement une foule de mots à deux accents , comme le mot fiùiQÇy mais encore un nombre au moins aussi grand de mots qui n'auront pas d'accent du tout, tels que : Tropoç, Tà;^oÇy tovoç, psfAova, etc., se trouvant, la plupart du temps , plocés de façon que la thesis rhythmîque ne tombe pas sur eux. Or, les auteurs les plus émiuents de l'antiquité, tels que Gicéron [Orat,, cap. xviii) , Quiniîlien (I, cap. y), Denys d'Halicarnasse (De compos, verborum , cap, 3^1) , déclarent , en termes clairs et précis , que tout mot a un accent , et jamais plus d'un. Vossius prétendrait-il , au contraire , au lieu de déterminer l'accent parla quantité, soumettre cette dernière aux caprices de l'accent , et déclarer longue chaque sjUabe qui en serait frappée? Que fera-t-il alors des nombreux mots pjrrhiques , tribraques , etc., des langues grecque et latine , dont la quantité est
- ' Longîn^ Fragm,^ III, p.^162; édit. Pearce.
' Aristoxène, p. 18 ; édit. Mcibom.
^ Voyez à cet égard Poster, v//i essay on accent and quantity , liondon , 1820; et Liscov, Aussprache des Qriechischen,
déterminée (]*une manière absolue? les transformerait -il en trochées, en ïambes , en dactyles, en anapestes? — • Laissons là ces rêveries de la Renaissance , que le bon sens d'un siècle plus éclairé et plus crudît a repoussées depuis longtemps. La ihesis n'étant pas un élément inhérent aux mots , mais seulement aux vers , il est impossible que la voix l'exprime de la même manière que l'accent sjllabique ; car, comme chaque mot a son accent, et que la thests, suivant la situation du mot dans le vers , peut tomber indifféremment sur toutes ses sjllabes, on pourrait avoir, et on aurait souvent, dans cette hypothèse , deux accents sur deux syllabes voisines du même mot; ce qui non-seulement est un contre-sens d'après les autorités déjà citées , mais serait en outre un sujet continuel de la plus ridicule confusion. Maïs , puisque de l'autre côté il est démontré que la thesis n'est pas identique avec la longue , que très-souvent son énergie tient lieu de longueur à la brève , qu'elle peut dépri* mer jusqu'au rang d'une brève une longue douteuse ( par exemple : TToisîv, ^zCkaXoç^) , sans cependant que ni la brève ni la longue changent véritablement leur nature ; car sans cela on ne dirait pas , on ne sentirait pas, que la thesis violente le mètre; il reste à dire que la thesis eât un certain effort , ou coup de la voix , qui ne tient ni à la durée des syllabes , ni à l'élévation des sons , et qui est en poésie , ce que l'accent oratoire est en prose, la partie lumi** neuse du vers ou du discours.
ACXIENT SYLLilBlQUE.
Sa nature primitive.
§ 16. Cet accent étant esseniîellement différent de la quantité prosodique qui consiste dans la durée, de l'accent pathétique qui est une certaine modulation, de l'accent oratoire qui est un effort, un appui ou un coup de la voix, et de la thesis^ qui est ce même effort, mais portant seulement sur une syllabe , au lieu de porter sur le mot entier : il ne peut plus lui rester d'autre caractère que l'élévation et la chute de la voix , c'est-4i-dire l'élé-
Spitziier^ Griechisehe ProSodîk, p. 6, 7.
ACCENTUATION SANSCRITE
Place de l'accent en sanscrit.
§ 17. Comme l'élément virtuel et la quantité sont originairement deux principes entièrement distincts l'un de l'autre y l'accent , signe de ce qu'il y a de plus insaisissable dans la pensée , a dû être aussi entièrement indépendant des valeurs prosodiques. C'est ce qu'un savant célèbre ' avait déjà supposé depuis longtemps, et ce que les faits sont venus maintenant confirmer. En sanscrit l'accent a une signification purement logique % et il porte sur toute syllabe que la pensée veut mettre en évidence et faire ressortir du reste du mot ^ quelle que soit sa distance du commencement ou de la fin de celui-ci.
Le sanscrit a, comme le grec, trois accents, qu'il nomme et qu'il marque autrement, mais qui ont une valeur semblable^. I/accent aigu se trouve assez souvent sur la sixième ou même la huitième à partir de la fin , par exemple gdngânsaptasama , le circonflexe sur l'antépénultième , même quand les deux dernières sont longues, par exemple sauwîjâdhàm. Le vocatif a l'ac-
' Wilhelm v. Hiimboldt, Einleitung zur Kawisprache, § 16, p. 176.
' Non pas dans le sens que M. Becker attribue à cette expression, qui, chez lui, implique prédominance de la racine sur les autres parties du mot, {^AusfuhrHche deutsche Grammat,^ I, § 17- 21 ,) et que nous avons adopté nous-mêmes pour une accentuation en partie opposée à l'accentuation sanscrite.
^ Le nom de Taccent aigu est udâUa , son signe T ( la lettre u , la première de udâîta)\ celui de l'accent grave anûdaUa, son signe une ligne verticale au-dessous de la voyelle qui en est affectée ; celui du circonflexe swarita , qu'on marque par un trait perpendiculaire au-dessus. Bôlhlink, Ueber den Ace, im Sanscrit; § 1 sqq.
cent régulièrement sur la première syllabe du mot^ quelle que soit la longueur de celui-ci'. Toutes le^ formes du verbe qui sont composées avec l'augment ou avec une préposition, ont l'accent sur l'augment et sur la préposition y par exemple àbhôdam , de' ik chip sachant y prdkarôti y etc. Dans des verbes composés avec des prépositions y l'allemand et le lithuanien * lui ont conservé cette place antique, par exemple f^ôrsichtig" keit, Wihn^meiï pdsakoti y pérsimainj'ti, etc. Mais d'un autre côté, dans les déclinaisons, conjugaisons, et dans les dérivés, l'accent porte aussi souvent sur les désinences que sur la racine ^
Principe du dernier déterminant.
§ 1 8. Comme la quantité ne détermine en rien (dans le sanscrit au moins) la place de l'accent, il devient urgent de chercher une règle qui puisse nous guider à travers le labyrinthe d'oxytons, de paroxytons, de proparoxytons, etc., etc., d'une langue où l'immense variété des formes parait laisser beaucoup à l'arbitraire. Les premiers hommes, en combinant leurs premiers mots, paraissent avoir élevé leur voix sur la partie, sur l'idée qui frappait leur esprit en dernier lieu; ainsi, dans les formes augmentées du verbe c'était l'augment, dans les formes composées avec des prépositions c'était la préposition qui devait attirer l'accent. Bhôdâmi (je sais) suivant l'opinion de M. Burnouf , aura l'accent sur Vo, parce que cette voyelle est le guna de Vu y et que le guna parait la dernière modification que le mot a subie; tandis que tutdmi (je tourmente), est accentué sur a y c'est-à-dire sur la pénultième, parce que cette
' Bôlhlink, Ueber den Accent im Sanscrit ; § 9, ib, * Mielcke (Ghr. Gottl. ) , Lithauische Sprachlehre ; Konigsberg, 1800, p. 14.
^ fiothlink , Ueber den Accent im Sanscrit ; § 5.
voyelle parait avoir été le dernier élément dans la formation luiturelle du mot (y tut). Mais l'application de cette règle sera-t-elle encore possible dans les désinences des substantifs et des verbes, et l'attention des hommes du premier temps s'est-elle portée de préférence sur la racine qui renferme l'idée principale ou sur les désinences qu'on peut regarder comme ses derniers déterminants? S'il y a eu ici de bonne heure des hésitations et des incertitudes dans la langue, il faut attribuer cette circonstance à l'unité plus intime que la racine est appelée à former avec les suffixes qu'avec les préfixes^ et que par conséquent le dernier déterminant, c'est-à-dire la désinence y est plus effacée. Aussi les syllabes qui suivent \q frappé ( Taclsylbe) serontelles soumises plus tard à une règle métrique trèsrigoureuse, tandis que celles qui le précèdent pourront être indifféremment longues ou brèves '.
Suivant que l'unité est plus ou moins intime, elle s'exprime par des moyens phoniques différents. L'unité la moins forte que nous rencontrions est celle des mots composés; aussi leurs parties s'adaptent-elles les unes aux autres d'après les mêmes lois qui modifient la fin et le commencement des mots séparés*. Us gardent aussi quelquefois leur double accentuation, surtout quand ils appartiennent à la classe des dwandwa ^, et particulièrement quand plusieurs noms de dieux se joignent ensemble. C'est ainsi que le mot indracvrihaspâti a trois accents^. Certains infinitifs du dialecte des
* Humboldt, Einleiiung zur Kawisprache , § 14, p. 142,
* Humboldt, ibid,, p. 155, 156.
^ Ces composés ne forment qu'un ag'grégat de deux mots coordonnés. Par exemple : matapitarau ^ mère et père (Bopp, Krit. Gramm, d, Sanskritaspr, p. 335).
* Bothlink , Ueber den Accent im Sanscrit ,' § 1 .
Vedas sont dans le même cas, par exemple hàrtawal (^facere)^ hdrtawai {prehenderé). Les prépositions, en se joignant h leurs verbes, suivent la loi des composés en général.
Nous entrons maintenant dans la série des mots qui ne sont plus, à proprement parler, des composés, et où le principe du dernier déterminant peut être plus aisément méconnu. Distinguons entre ces mots trois classes, suivant les degrés mêmes de l'unité de leurs éléments : 1° ceux qui sont formés avec les suOixes tad^ dhitUy c'est-à-dire des désinences attachées à des mots qui existent déjà dans la langue ; 2^ les mots kridania y qui sont formés par des suffixes agglutinés à des racines, c'est-à-dire à des mots qui ne font pas encore partie de la langue parlée; 3" les formes grammaticales du verbe et du substantif. Dans ces trois classes de mots les éléments s'adaptent les uns aux autres, d'après les règles qui modifient les consonnes et les voyelles à V intérieur des mots^ tout au contraire de ce que nous venons de voir pour les mots composés.
Un autre signe visible de leur unité est le guna , et sa seconde puissance \ewriddhi (voyez plus haut); aussi ne manquent-ils pas d'attirer l'accent sur eux , et ceci nous explique pourquoi les terminaisons faibles des verbes ne sont jamais accentuées. Il n'en est pas de même de la plupart de celles qui ont un poids trop considérable pour provoquer un guna dans la racine. Un très-grand nombre de verbes accentuent ces dernières; seulement cet accent porte sur la pénultième quand la terminaison a deux syllabes. Mais dans la majorité des verbes le principe logique, proprement dît (voyez notre note, page 44), l'a emporté, et les désinences y sont, comme dans le verbe en grec, dépourvues d'accentuation'.
* Ces verbes sont ceux qui ne se conjuguent qu'à Vatmanepa^
En revanche, la plupart des participes ( classe n^ 2) , même ceux du présent en ani (gr. -Gt)v) et en mana (-fjL£voç) sont oxytons. C'est qu'en effet la langue comprend que ce sont les désinences de ces participes qui modifient profondément le sens de la racine, comme elle sent aussi , de l'autre côté, que dans les comparatifs et les superlatifs la valeur logique proprement dite de l'adjectif n'est pas changée, et qu*il faut con* server l'accent sur la même syllabe où le positif l'avait, par exemple kriivnàs , kri(vnâtaras , kriivnàtamas *. De tels mots ne sont oxytons que lorsque leur signification a changé, et que la langue a oublié qu'ils étaient anciennement des degrés de comparaison , par exemple êkatard (Ixarepoç), êkatamàj uttamà, etc.
Quant aux substantifs, il va sans dire qu'à la longue l'accent a fini par se fixer sur la racine et qu'alors il y reste à tous les cas et dans tous les nombres. Mais dans les monosyllabes et polysyllabes oxytons, l'accent ne s'est porté sur le radical que dans les cas forts (selon nous cas faibles) f et il est resté sur la terminaison dans les cas faibles qui commencent par une voyelle (selon
dam {moyen) ^ et ceux qui , se terminant par une consonne, sont marqués à la fin par un a dans le Dhatupatha, L'autre classe, qui est la moins nombreuse , comprend tous les autres verbes. Bôthlink, § 32, Weslergaard , Radiées sanscriticœ y Kopenhagen. On voit que le plus grand arbitraire a présidé à cette marche de la langue, qui tendait de plus en plus à ôter aux désinences toute signification. — La terminaison de la troisième pers. plur. parf. atmanepa" dean {moyen) y iré, a toujours l'accent sur la dernière k cause de la force virtuelle qu'a conservée cette forme mutilée. Bôthlink , §35.
' Les terminaisons ijans et ichta ( éuv, corToç) du comparatif et du superlatif , qui sont paroxytons , paraissent avoir eu primitivement une signification indépendante trop forte pour qu'ib aient pu rejeter leur accent sur l'adjectif.
nous cas forts) ^. Les oxytons paraissent donc avoir conservé plus longtemps la règle primitive, non-seulement au nominatif, qui se rapproche le plus du thème, mais encore dans ceux des cas qui suppléent à l'exiguité de leur forme par Ténergie virtuelle de leur signification '. Le thème matt (fxwç, mens) nous servira d'exemple.
SINGULIER. PLURIBL. DUEL.
Nom. matis. Nom. matdjas. Nom. ace. matt ,
Voc. mdte, Voc. màtqfas, Voc. màtï.
Ace. matim. Ace. matis, l,àfkX,vih\,matibkjâm.
Instr. matjà, Inst. matibhis. Gén. loc. matjO's,
Dat. matjé, matjai, T)sii,ah\, matibhjas.
Abl. gén. matés, mntjds, Gén. matinâm,
Loc. mateul, matjdm. Loc. matichou.
Les monosyllabes ne gardent l'accent sur le radical que dans les cas forts ^, par exemple thème, <yac' (yox) :
SINGULIER. PLURIEL. DUEL
Nom voc. wâ'k. Nom. voc.) ., , Nom. voc. ) ., , ^
Ace. çcacam. Ace. ; Ace. ;
Inslr. wâc'd. Insir. wâgbhis, Instr. ) - il*^-_-
Dat. wâc*é, Dat. abl. wâgbhjds, Dat. abl. ;
Abl. gén. wàc'ds, Gén. wâc'dm, Gén. ^ ," 'A
Loc. wâcH, Loc. wâhchod, Loc. )
Mais ici comme ailleurs les incertitudes ne manquent pas. Dans nar Çàvnpy vir) les terminaisons qui commencent par bh ou s peuvent être ou ne pas être accentuées 4. De même dans un oxyton composé de plusieurs mots, faiblement liés ensemble, l'accent peut être placé aussi bien sur la syllabe radicale que sur la terminaison; on dira paramawaca ou parama(vàcd,
' Bôthlink , §§ 8 , 9 sqq.
» Ibid., §11.
5 Ibid., S 13.
* Ibid., p. 9.
paramaivàce, oxiparamawâdé* Il paraît que la force yiTXxLtW^dts cas forts {stXon^o^^ cas faibles) ne suffit plus pour résister à èelle de la racine doublée du poids que lui donne le premier membre du mot.
Il est donc vraisemblable qu'à Torigine Taccentuation était plutôt ascendante à cause de cette disposition des hommes primitifs à être frappés de la dernière sensation. Le principe du dernier déterminant prédominait partout, même dans les mots composés qui, par leur nature, devaient souvent admettre l'accentuation descendante. Cette dernière ne put acquérir de la force dans les mots primitifs que par la comparaison des différentes idées qui y entraient.
Origine du circonflexe.
§ 1 9. Le circonflexe svarita (TreptffTrw/utevïî), est bieh , si l'on veut, une combinaisoh de l'éccent aigu qui précède, et de l'accent grave qui suit; mais dans cette combinaison chacun des éléments s'est modifié. Car supposer, comme l'a fait Scoppa ', d'accord avec Duclos, que le circonflexe, après être monté d'une quinte , redescende d'une autre quinte sur la même syllabe, ne parait conciliablë, ni avec le temps qu'on pouvait mettre a prononcer une voyelle même longue , ni avec les autres conditions de l'accentuation ancienne. Cette assertion serait encore admissible pour le cas où le circonflexe tomberait sur la dernière syllabe du mot; mais si c'est la pénultième, ou comme cela pourrait être en sanscrit, l'antépénultième, etc., de quel son prononcerait-ou ces syllabes qui suivent le frappé , si la voix est déjà descen» due autant qu'elle était montée? Cette seule circonstance que l'accent aigu, en grec, peut avoir deux syllabes après lui, tandis que le circonflexe n'en supporte plus
' Scoppa, Des vrais principes de la versification y I , p. 122.
qu'une seule ', nous prouve que le circonflexe dilïere de l'aigu, non -seulement par lé son^ mais encore par le temps y et qu'en dehors de la question purement musicale, il y a une question de quantité prosodique. Ce qui parait stir^ c'est que le circonflexe n'est pas primitif*, d'abord parce que la syllabe longue , le sine qua non dé son existence, ne Test pas; puis parce que la , même, où les lois de l'accentuation et de la quantité réunies paraissent exiger le circonflexe, la langue a souvent pré* férè l'accent aigu, par exemple vai^t, eTretîrep, ôçre, sanscrit svàc'as. On objectera que si ces mots étaient vraiment composés, ils devraient certainement avoir le circonflexe; mais qu'ils ne le sont pas encore, qu'ils sont seulement près de le devenir, et que le premier mot garde son accent; fortifié par celui de l'enclitique. Nous répondrons que tous les mots de la langue se sont formés de la même manière, et que les désinences, même des substantifs et des verbes, avant de devenir désinences, ont dû être enclitiques; que nos exemples, loin de marquer une déviation de la règle, en sont au contraire (comme le mot wàc'as) les preuves les plus sûres. Si plus tard, dans l'intérêt de l'unité du mot, et par un certain laisser aller de la prononciation , l'usage s'est établi de donner un circonflexe à chaque pénultième longue, suivie d'une brève, il faut attribuer cette ciirconstance à l'analogie des cas, où la conti^ction de deux voyelles a ametié le circonflexe régulièrement , et avec une certaine nécessité. Il paraissait en même temps avantageux, pour le rhythme, de laisser tomber la voix
' La même cho$« a lieu clans la langue lilhuanienne, qui conserve encore plus d'une trace de quantité prosodique. Mielcke , p. 9.
* MM. Ëgger et Galusky, dans leur Traité d'accentuation grecque^ ont les premiers avancé celte vérité. Nous sommes heureux de nous rencontrer avec eux.
déjà sur la syllabe longue, de peur qu'en ne le faisant pas la chute ne parût trop brusque, d'autant plus que la YoiXy après le frappé, aime à descendre sur deux syllabes. Dans des mots pyrrhiques, il y a au moins égalité entre la syllabe in arsi et la syllabe in thesi; mais lorsque le frappé tombe sur une longue, et que quantité à la fois et accentuation écrasent la syllabe in arsi, il a bien fallu, avec le temps, marquer l'inégalité de ces rapports d'une manière particulière. Ce n'était donc véritablement que la contraction de deux voyelles, dont la première était accentuée, qui a provoqué le circonflexe. Aussi, lorsque la langue ne se rappelle plus le fait de la contraction , elle supprimera le circonflexe, si elle peut; on n'a qu'à comparer yùolo^ et éroî- /jioçavec les formes plus récentes yeXotoç et erotfxoç. Pourquoi les Grecs faisaient-ils fuç (homme) oxyton, etfâç (lumière) périspomène? C'est qu'ils se souvenaient paKaî tement que ce dernier était contracté de (pao^; mais s'ils se doutaient du rapport qu'il y avait entre fc&ç et fuo), ils ne pouvaient guère sentir que <puç était aussi une contraction (cp. bhawat participe présent de ôAawwm, ^uw, je suis), et signifiait proprement ens, celui qui est*. En sanscrit le circonflexe a une triple originel II y naît de la fusion de deux voyelles, dont Tune termine et l'autre commence un mot, si la première se prononçait avec l'accent aigu et la seconde avec l'accent grave; mais ici le circonflexe n'était pas nécessaire, et l'accent aigu pouvait rester. Le circonflexe est nécessaire dans le second cas, lorsqu'un ê ou un ô, surmonté de l'accent aigu, termine le mot, et qu'un a surmonté de l'accent grave a été élidé au commencement du mot suivant. Il se trouve enfin sur une voyelle, originaire-
* Beniey, Grieçhisches TVurzellexikon^ II, p. 105. » BotLlink , p. 2 , § 4.
ment dépourvue d'accent, quand elle est précédée de if ly u,û accentués, et que ces voyelles se changent en leurs demi-voyelles (y, (v) respectives. Il en résulte que le circonflexe se trouve ici très-souvent sur une syllabe brève, ce qui nous paraîtrait coi. traire à sa nature si l'on ne pouvait pas admettre que la langue a voulu regagner une syllabe perdue en élevant moins la voix, mais en l'arrêtant davantage sur le concréli/ \ Car des formes telles que mlçvà , kartaivja ( facien^ dum) manouchja ont dû leur naissance à iviloiia^ Âartaa^lay manouchia, quoiqu'elles ne se trouvent plus dans la langue sanscrite à l'état de non-contraction.
Si dans la flexion des mots une voyelle accentuée se joint à une qui ne le soit pas, et que de la fusion résulte une syllabe longue ou une diphthongue, celle-ci reçoit l'accent du- membre accentué, par exemple hritas (^facius)j kritê\ hritas; manouchjasy manouchjè, ma' nouchjâs^. De ceci, el de ce qui précède, il résulte clairement, à ce qu'il nous semble, que si en grec le circonflexe repose sur la contraction , le sanscrit ne s'en sert 'habituellement que pour marquer l'addition de deux voyelles que la langue n'a pas encore réussi à fondre en un seul son. L'effort qu'elle fait pour y parvenir empêche la voix de s'élever à la hauteur de l'accent aigu eh la forçant de s'étendre davantage dans le temps. On voit que pour le sanscrit le circonflexe est, pour ainsi dire, un accent bâtard, un pis-aller, auquel il n'a recours qu'à la dernière extrémité pour éviter rhiatus qu'il redoute tant. On nous opposera sans doute la règle des grammairiens hindous, d'après laquelle le circonflexe se place sur toute syllabe qui suit une syl-
' Bergmann , Sur la quantité prosodique , p. 13 , qui distingue les concrétifs (id , iii , ud ,ui) des véritables diphthongues {ni , au et leurs dérivés).
* Bôthlink, § 6 sqq.
{abe surmontée d'un accent aigu'; mais il est évident qu'il ne peut être question ici d'un véritable circonflexe, mais seulement de l'élévation de la voix dans la syUabe qui suit le frappé. Car }a voix, comme nous avons vu plus haut, descend graduellement après être montée de même, et les grammairiens, qui méconnaissaient cette loi, ont confondu le circonflexe réel avec le son du circonflexe qui devait se trouver dans tous les mots marqués d'un accent aigu , pourvu qu'ils ne fussent pas oxytons. Il reste donc prouvé que le circonflexe est une élévation de la voix moindre que celle de l'accent aigu , mais qui surpasse ce dernier par la durée; 041 pourrait dire qu'il «st moins haut et plu»^large , qu'il a perdu quelque chose de son énergie, et pour ainsi dire, de sa noblesse y mais qu'il s'est fortifié matériellement. Il y n en lui déjà un nouvel élément, celui de la quantité; aussi terminerons-nous ce panigraphe en disant que le circonflexe est une première défaite de l'accentuation, que la quantité domine en ia pix>tégeant; car si l'accentuation chavige facilement, les circonflexes restent presque toujours immobiles.
Accent grave.
§ 20. Une question , qui se présente naturellement à l'esprit , est de savoir comment le sanscrit, si jaloux de faire régner l'euphonie la plus douce et la plus suave, non-seulement dans"!ei5 rapports des lettres aux lettres, maisencoredes mots aux mots, a pu permettre à ses oxytons de garder leur accent intact, tandis que le grec, pour rendre le langage plus coulant et pour faciliter le passage d'un mot à l'autre, adoucit, dans ce cas, ce qu'il y aurait de trop roide et pour ainsi dire de trop indépendant dans l'accent aigu : puisque toute accentuation n'est qu'une alternative perpétuelle d'élévation et de
' Bôthlîuk , § 70. ' . .
chutes de la voix, faire précéder le mouvement asceu-» danl d'un mot^ par un accent aigu, ce serait placer une élévation de la voix à côté d'une autre, arryihmie choquante et pénible par le violent effort qu'elle rend nécessaire. Comment se fart-il donc que le sanscrit n'ait pas jugé utile une semblable modification? Le savoir et la subtilité habituelle des grammairiens seraient-ils ici en défaut? Peut-être; mais il y a un autre motif à alléguer; nous voulons parler de Textrême faiblesse du principe de Faccentuatioi) en sanscrit; ceci fera le sujet du chapitre suivant.
Faiblesse et flexibilité de l'accentuation sanscrite.
g 21 . Trois raisons nous prouvent combien l'accentuation sanscrite est faible encore H ^^ la faculté d'accentuer toute syllabe, quelque éloignée qu'elle soit de la fîo du mot; 2*" la possibilité d'accentuer )es mêmes formes d'une manière différente , sans que le sens en soit toujours affecté; :ientin $ S'' la confusion perpétuelle de l'accentuation syllabique avec Taccent oratoire et; musical. Il e&t impossible que l'accent aigu placé sur la sixième ou la septième syllabe à commencer par la fin du mot, ait assez de force pour agir sur toutes, et s'il avait assez d'énergie, pour qu'il pût le faire, il paraît impossible que la partie matérielle du du mot n'en reçoive pas quelque grave atteinte. Il est vrai qu'en sanscrit, les terminaisons des temps qui ont l'augment sont plus faibles que les formes des temps qui en sont dépourvus; mais cet affaiblissemei^t est le résultat d'une loi de compensation matérielle , et non pas de l'accentuation. Le ttijot, pour s'arrondir, pour devenir plus un , s'efforce de retrancher presque autant de la fin qu'il avait ajouté au commencement. Il n'est
' La partie du mot qui précède la syllabe accentuée.
donc pas probable que raccent qui portait sur l'augment a ait beaucoup agi sur le reste du mot. Nous en avons pour preuve ce que Scoppa ' nous dit des mots tronchi ( oxytons ) , par exemple : farô , je ferai ; piani (parox.), par exemple : l'uomoj Thomme; et sdruccioli d^TOpaLVOn.) f par exemple: uôminiy hommes^ dans la langue italienne. Les mots tronchi^ suivant lui^ ont plus d'accent que les mots piani; les piani, a leur tour^ sont moins faibles que les sdruccioli ; enfin, dans les mots où le frappé est suivi de cinq ou six syllabes , comme dans les mots abbéverinsene , pàrgamivisene , oeméme accent disparait presque entièrement '.
I/accent , on le sait , n'a pas encore acquis une bien grande fermeté en grec^ mais sa place est bien plus incertaine et bien plus flottante en sanscrit. Gomme en grec, la syllabe accentuée peut être élidée, et comme en grec l'accent passe alors sur la syllabe suivante; par exemple, karldr[factor), kartréj kartréchouy tuddnti formé de tudd + anti, en grec, i^urripf irorpoç (iraTépoç), TTarpt (îraTept), etc.; mais il y a de plus grandes incertitudes en sanscrit; nous en citerons quelques exemples :
1® Les oxytons terminés en a, i , u et ar ( gr. up, wp ; lai. or, tor) peuvent avoir au génitif pluriel l'accent sur la désinence; par conséquent on peut dire tigninam et agninàm ( ignium ) , kartrinam et kartrinàm {factorum ) ^.
2** La terminaison de la troisième personne pluriel présent, imparfait et prétérit actif dans les verbes an , swap et s'was peut
> Scoppa, Lss vrais principes de la versification y I , p. 99, rem. 1. Ganînîus, dans Foster, p. 154.
* Cet accent italien diffère par sa nature de l'accent sanscrit ; mais comme tout accent marque une espèce de ihesis, et que cette thesis a d'autant plus de force, que le principe de la quantité a perdu de la sienne , ce qui peut se dire du plus fort doit nécessairement trouver son application dans le plus faible.
^ BQthliii^,§10.
avoir l'accent , et en hinsy elle peut ne pas l'avoir ; on dit , par conséquent , indifféremment hinsdnti et hinsanti '.
3® Les verbes de la seconde classe peuvent avoir l'accent , dans l'aoriste de la première formation , sur la désinence ou sur la racine, par exemple : kârchtâm ou karchtâ'm *.
4® Quelques verbes de la première classe^ peuvent avoir au passif l'accent sur la caractéristique du passif même (la sjllabe ya, ire, cp. amatum iri) ou sur la sjllabe radicale^.
5® La deuxième personne singulier parfait parasmaipadam (actif), peut avoir l'accent, si elle s'ajoute à la racine , à l'aide de la voyelle formative i. Mais dans ce eus il peut se placer aussi indifféremment sur la voyelle formative, sur la voyelle radicale, ou sur la voyelle du redoublement, par exemple : lulawithd, lulawi" iha, luldwitha, lulawitha^,
6** Si la terminaison qui marque la personne , ne consiste que dans une consonne , si elle a été entièrement retranchée , ou qu'elle soit privée d'accent^ ce dernier se porte sur la syllabe précédente qui marque soit le genre , soit le (emps et le mode du verbe, ou sur la voyelle radicale , si la désinence se joint immédiatement , ou par le moyen de la voyelle formative < ( ?) à la racine ^.
7® Les participes fut. pass., terminés en tawja (rioç) sont paroxytons ou périspomènes ; par exemple : kartdwja ou kariawjà. Ceux en ja sont en partie paroxytons, en partie périspomènes 7.
8® Les gérondifs en am sont accentués ou sur la syllabe radicale ou sur l'anlépénultième , par exempte : lôlujam ou loliifam
Qu'on nous permette maintenant de citer quelques exemples où les grammairiens hindous et leur commentateur, M. Bôthlink, nous paraissent avoir confondu l'accent oratoire avec l'accent syllabique.
> Bôthlink, § 32, rem. 3.
* Bôthlink, iàid», rem. 6.
^ Les deux classes de verbes qu'on distingue ici , sont celles qui ont été mentionnées dans le chapitre sur le principe du dernier déterminant.
4 Bôthlink, §32, rem. 7.
* Ibid,, except.
« Ibid., S 35.
1® Un vocatif qui ne se trouve pas en tête d'une proposition ou d'un hémistiche , perd sou accent. Un cas indirect qui se rapporte à un vocatif, et le précèdt?, forme avec lui , pour ainsi dire, un seul mot , par exemple : màndrânàn râg^ariyeic. Si ce vocatif, ainsi composé, se trouve rejeté dans l'intérieur ou k la fin delà proposition , il perd son accent comme le simple vocatif. Dans les VedaSy la règle subsiste même , si le cas indirect suit le vocatif'.
2° Un mot qui est répété deux fois de suite , perd toujours son accent à la seconde fois ; par exemple : grâ'mô , grâmô *.
3^ Un. verbe non composé, qui ne se trouve pas au commencement d'une phrase ou d'un hémistiche , perd son accent ; par exemple : c/^M^atf^a/fa^ac'a^/^.
4^ Si l'on veut flaire ressortir l'idée que renferma le verbe , il garde son accent ^ et s'il est composé avec une préposition , il le garde , même aux dépens de cette préposition. Mais si kachtâm , et quelques autres adverbes qui expriment l'approbation ou l'éloge , précèdent? le verbe, m^me s'il est composé avec une préposition, perd toujours sou accent 4.
Nous pourrions continuer encore cette énumération, mais nous nous arrêterons au dernier point cité, qui proiive la confusion et la faiblesse des deux espèces d'accents : de l'accent syllabique et de l'accent oratoire; (car comment sans cela la préposition pomTait-elle perdre si facilement le sien?) Nous en concluons que le sanscrit était peu soucieux d'isoler, pour les faire ressortir davantage, les mots el les idées : ses nombreuses formes grammaticales y suffisaient naturellement. II s'attachait plutôt à faire des différents membres de la phrase un tout homogène, par les liens de l'assimilation. Néanmoins cette langue n'aime pas beaucoup à compliquer et à entrelacer les mots et les phrases. Sa construction, au contraire, est simple sans être as-
^ Bôthlink,§56.
» làid., § 57.
3 Ibid., §69.
♦ Uid,,$60.
treiiite à l'immobilité gênante de nos langues modernes; et même, quoique son accentuation syllabique soit primitivement ascendante, il préfère souvent Taccentuation descendante dans Tordre des idées. Des exemples, cités plus haut^ auxquels nous aurions pu en joindre d'autres, démontrent que cette langue aime à mettre le mot principal en tête de chaque phrase, et que la voix baisse d'autant plus qu'elle s'approche de la fin, jusqu'à ce qu'elle s'éteigne doucement sur la dernière voyelle, qu'elle a l'habitude d'allonger *•
Mais ce qui prouve d'une manière frappante le peu d^énergie que l'accentuation possédait dans ces premiers temps, c'est que dans le dialecte des Vedas y dans la récitatiot) de certaines prières et formules magiques, subrahjanjàja , les règles ordinaires sont si peu respectées, que le nominatif et le génitif singulier de tous les substantifs, reçoivent l'accent sur la dernière, tandis que le génitif singulier des thèmes teiminés en a peut être accentué en même temps sur la pénultième '• Très-souvent, on ne fait entendre aucune espèce d'accentuation dans les Vedas. Il n'y a qu'un très-petit nombre de prières et de formules sacrées, où l'on distingue les trois accenls; une, entre autres, se récite ou
* Bothllnk, § 68. — C'est don^une opinion erronée de la part de M. Botlilîn^, que cette sjllabe ainsi allongée soît la sjllabe la .plus importante du mot le plus important de la phrase. Voy. Bo-^ thliok ^ § 66. — C'est upje chose curieuse que le sauscrît , dans la for^ matjon de ses aoristes ( viel/'àrmiges jiugment^Pràieritum) , ait préféré le mouvement trochaïque , qui le forçait d'abréger la voyelle radicale , eu allongeant la syllabe du redoublement , par exemple : acïkalam i» — vu de kal (lancer) , au mouvement ïambîque , qui lui permettait de ne faire de la syllabe du redoublement que ce qu'elle était, une espèce iïan(tcrousis, par exemple, adoudoûchaui, de douck. {pécher) uu— i». Wîlh. de Humboldt , Enleitung zur Kawisprache ^ p. 169, sqq. Ce fait vient à l'appui de notre assertion.
» Bôthlink,p. 9.
sans accentuation^ ou avec des accents notés plus haut encore que l'accent aigu. Dans le récitatif, subrahmanjàf on fait toujours entendre les accents, mais on y donne l'accent aigu aux syllabes, qui .ailleurs sont marquées du circonflexe, et on y prononce dewa, dieu, et brah^ marij avec l'accent grave *. Qui ne voit que c'est ici un certain récitatif musical, qui fait concurrence a l'accent syllabique, tantôt en le remaniant, tantôt en l'eflaçant tout à fait? C'est par une raison analogue que, lorsqu'on crie pour se faire entendre de loin, toutes les syllabes de la phrase sanscrite, excepté celle qui a été allongée (voir p. 59), se prononcent sans distinction des accents \ C'est probablement le diapason trop élevé de la Toix qui ne permet pas à cette dernière de les distinguer.
L*enclise.
§ 22. Ce qui distingue l'enclise de Taccent oratoire , c'est que le mot affecté de ce dernier est tellement en lumière , que les mots qui l'entourent rentrent, pour ainsi dire dans l'ombre, et perdent toute espèce d'accent ou n'en gardent qu'un faible reflet. Le mot enclitique au contraire a un accent; mais, trop faible pour se maintenir indépendant à côté d'autres mots plus importants et par leur étendue et par leur valeur intrinsèque , il rejette son accent* sur celui qui le précède et auquel il se rapporte le plus par la pensée; ou bien il. s'y attache plus intimement, et tout en gardant sa valeur propre, il se réunit avec le mot principal matériellement, en déplaçant l'accent de ce dernier et en l'attirant vers lui. Plus le mot enclitique a de force , plus il réussira à rapprocher de lui l'accent. C'est ainsi qu'il peut arriver que la puissance de l'attraction soit assez grande
' Ibid., § 74.
» Ibid,, §73.
pour qu'il tombe sur renclitique même, par exemple èneidin y ottoiçovvy et que le mouvement de l'enclise devienne en apparence un mouvement de proclise \ Mais Fenclitique n'en gardera pas moins sa nature; car, ce qui fait son caractère principal , c'est de ne pas pouvoir se trouver à la tête de la proposition. Il lui faut un appui auquel elle s'attache, un maître qu'elle suive. Dans l'accentuation oratoire les mots faibles ou effacés peuvent se trouver partout, et plutôt au commencement qu a la fin des propositions. L'enclise s'efforce d'atteindre l'unitédedeux idées dans un mot, l'accentuation oratoire, de plusieurs idées dans une phrase. Dans celle-là l'attraction est plus entière , parce qu'elle agit sur une matière plus flexible; elle dépossède d'une manière plus complète la partie attirée, quelquefois même la partie qui attire, de son indépendance. L'accent oratoire arrive à des résultats moins précis , la dépendance des mots n'étant sensible que dans l'ensemble de la phrase. Dans l'une et dans l'autre les idées se pèsent, pour ainsi dire, et se rangent. Dans Taccentuation oratoire l'esprit est déjà plus dégagé , il plane sur la matière; la hiérarchie des idées , les différents degrés d'ombres, et de lumières s'expriment par l'intensité de la voix. L'enclise a un caractère plus matériel et partant plus primitif; elle ne change rien que la place de l'accent qui, par sa nouvelle position, indique le rapprochement plus intime des deux idées. L'enclise est propre aux langues anciennes et l'accent oratoire règne surtout dans nos langues modernes. Mais de même que
' Dans noire système , il est nécessaire de supposer que , dans la formation des mots primitifs , la plupart des terminaisons ont été des enclitiques de cette espèce , qui se sont effacées graduellement pour faire place à une unité plus intime du mot entier. L^immense nombre d'ox vtons en grec , qui , même parmi les substantifs , ont survécu à l'influence de l'idée logique , paraît confirmer cette théorie.
ces dernières ne sont que leurs aînées^ développées et spiritualiséesy on peut dire que Taccent oratoire ttest que le résultat de Tenclise, qui a gagné de proche-en proche et s'est appliquée à Tensemble d'une phrase. Ëii lin mot Tenclise tient le milieu entré l'accent syllabique et l'accent oratoire, et forme là transition de Tun à l'autre.
Il y a en sanscrit un très-grand nombre de conjonctions et de particules qui sont. enclitiques, et qui ne peuvent jamais se trouver au commencement d'une phrase'. Telles sont : c'aÇquCf^gr. ré) ewa {comme) wa^ ka, à Aa,. auxquelles il faut joindre lès pronoms et pronominaux sama^ sima, ma, met naoùyiias, fivr?, ië^ warriy wàs. Tous, excepté sama et simay sont des cas indirects des pronoms delà première et de la deuxième personne ahdm {iyéiv) et twam (cnî, tu \ Quoiqu'enclitiques ils gardent cependant leur accent, loi-^que, pi'écédés des particules que nous venons de nommer> ils ressortentavec plusde force*. Ils le gardent aussi quand ils se rapportent à des verbes qui expriment très-énergiquement la personnalité , comme ceux qui signifient : savoir^ sentir^ penser, même lorsqu'ils sont éloignés de leur verbe. Ils peuvent indifféremment lé perdre ou le garder, lorsqu'ils sont précédés d'un nominatif qui ne se trouve pas au commencement d'une proposition ou d'un hémistiche^
* Bopp., Kritj'Grammat, der Sanscritaspr,, p. 366, 357 ; Bôlhlmk,§ l,fet§64; :. . ■ '
* De même que les formes enclitiques de ces pronoms ne peuvent jamais se trouver au commencement d'une phrase, leurs formes accentuées correspondantes doivent toujours y être , et ne jamais être reléguées au milieu ou vers la fin; ce qui confirme de nouyeau notre opinion sur la marche descendante de la construction sanscrite.
3 Bôthlink,§64, rem. 1,2, 3.
Mais quelle est la nature de cette enclise en sansci-lt? Les mots enclitiques rejettent-ils leur accent sur le mot précédent, en lui laissant le sien? attirent-ils Taccent du mot précédent, ou bien perdent-ils leur accent entièrement pour rentrer indirectement sous la loi de l'accent oratoire? Gomme les valeurs prosodiques n ont pas d'ihtluence sur l'accentuation sanscrite, que par conséquent il est difficile de décider jusqu a quel point l'accent d'un mot suffirait en même temps à un autre mot, on peut se demander quelquefois à quelle classe d'enclise on a affaire. Dans le nombre trajôdas'an ( tredeciiti ) on pourrait être tenté de croire que dnsan (^decem) a attiré vers lui l'accent de tri {très). On se tromperait pourtant ^ car non-seulement tri rejette son acceut^dans tous les cas sur la terminaison, mais aussi tous les nombres depuis onze jusqu'à dix-neuf sont accentués sur la première syllabe du premier membre '. Ce sont donc plutôt des mots composés que des mots formés p^rl'enclise. On pourrait douter également du principe qui a présidé à la formation de l'impératif, de l'aoriste, et du parfait de la dixième conjugaison à l'aide des verbes auxiliaires as (esse) har (creare ^ faceré) et bhu (fv»); ceis fôrrties ayant l'accent , non pas sur la racine , niais sur la syllabe âm : et leur^i^mier mem^ bre^ qui se termine en âm^ étant considéré par Bopp* coqDime un substantif qui exprime l'action du verbe, on ppurraits'imàginerqueiesverbesauxiliairesattirentpar leur poids l'accent du, substantif , si cet accent nous était bien connu; car il serait très-possible qu'il*se trouvât
. ' Les désinences des comparatifs et superlatifs tara et lama sont , comme. on a déjà yu, dans le même cas. Elles ne sont jainais accentuées, et cepekidant elles étâieiit primitivement des substantifs indépendants ^ et , comme le paraît démontrer leur forme participiale, probablement oxytons. Bopp, Krit, Gramm., p. 327. ' Bopp , y^ggl' Grammatik», p. 865.
prëcisément sur la dernière syllabe , et cpie des formes comme widà'nhurwantUf widàmc akàra, etc. parussent également participer du caractère de l'enclise et de celui de l'accent oratoire. Le doute serait encore légitime, si le verbe auxiliaire as^ par exemple, quoique Panini semble se taire sur ce point, était véritablement enclitique '• Ce qui paraît prouver qu'il l'est, c'est que dans un grand nombre de temps et de modes il perd sa voyelle radicale a y qu'il a gardée presque toujours en grec (par exemple smas j s fa; èdiiéçy ètrré). Mais il ne faudrait pas conclure de ce que dans le futur composé (pat^ exemple datà'smiy daturus sum) l'accent repose sur la syllabe tdf que ce fClt le verbe auxiliaire as qui l'y eût attiré; car le participe futur a régulièrement l'accent sur cette syllabe y par exemple data' , datri (dorripy daior, datarus)*. Pour avoir un cas d'enclise bien démontré, il faudrait donc avoir recours au § 54 déjà cité du traité de M. Bôthlink , d'après lequel les particules c'a , eva et autres , quand elles suivent les formes enclitiques des pronoms de la première et de la deuxième personne, leur rendent leur accent; encore, pourrait-on supposer que ce fût la faiblesse relative des particules qui ranimât l'accent des pronoms. Mais ici le zend yient. à notre secours ; les désinences des déclinaisons y étant pour la plupart plus effacées et plus mutilées qu'en sanscrit, les formes primitives et complètes ont été conservées quelquefois, quand la particule c'a y était agglutinée; par exemple: hurs^àos-^c a , amêreiaUàos^c a (les deux Haurvat et Amertai)^ pour hurvaôc'a, etc.^. Or, pour
* Ce verbe n'est peut-être qu'une forme plus effacée de as ( jedere), qui le remplace quelquefois dans les formes analytiques de la grammaire sanscrite. Bopp, F^ggL Grammau, p. 137 ; cp. start etfr. Ùre, it, stato.
> Bôthlink, §36.
^ Bopp , f^ggl» Grammau, p. 288.
que c'a ait cette puissance conservatrice , il fiiut qu'il ait rejeté son accent sur la syllabe ainsi consei*yée'.
Nous retrouvons donc dans Tenclise en sanscrit les mêmes incertitudes , les mêmes hésitations et la même flexibilité que nous avions rencontrées déjà dans le domaine de l'accentuation syllabique et oratoire; les inconvénients devaient être ici d*autanr plus grands , les résultats d'autant moins sûrs et satisfaisants, que l'enclise est de sa nature quelque chose de peu ferme, de plus mobile que les autres éléments virtuels de la langue. En sanscrit surtout, où le contrôle de la quantité prosodique nous échappe, l'enclise parait tenir des deux principes de la composition et de l'accentuation oratoire, sans jamais avoir la fixité d'un principe distinct.
Effets du déplacement de l'accent sur le sens d'uu mot.
§ 23. On connaît cette finesse de la langue grecque de nuancer les significations d'un même mot par un simple déplacement d'accent, par exemple veoroMç (qurv modo peperit) et vt6xoY.ù(; {quce modo paria est). Ce phénomène a des antécédents en sanscrit. G'echla, dhanichta et s racvichfa ^ anciens adjectifs féminins au superlatif (désinence ijans , ichtas) sont oxytons quand
' Nous n*avons pas cru pouvoir regarder comme des cas d*enciise, les infinitifs des Ktdas à deux accents, parce que l'un des deux porle toujours sur la dernière ; ni les longs composés , qui ont des accents plus nombreux encore. Le sanscrit a un antre moyen d'exprimer l'unité de ces derniers, c'est le genre. De même qu'en chimie, les corps , à mesure qu'ils deviennent plus composés^ perdent ou confondent au moins leur qualité positive et négative , de même , le sanscrit affecte à des mots qui , par leur complication , ne permettent plus à l'imagination de leur assigner un sexe particulier, le genre neutre. Voyez, sur le genre des dwandwa^ l^^^PP? I^tU, Grammatik der Sanskritasprache, p. 336, § 592, sqq. Pott , II , p. 427,
ils désignent le nom de certaines constellations'. On sait que les participes terminés en ta^ na , ha y etc«, sont oxytons*. Composés avec une préposition , c'est elle qui a l'accent , mais seulement quand ils ont une signification passive; dans le cas contraire ils ramènent Taccent sur la dernière , et l'y rejettent même quand le participe simple était baryton , par exemple wisouchkà composé de wi et de souchka. Des participes devenus substantifs deviennent oxytons en retirantraccent à la préposition, par exemple a cita y etc., etc.
Dans deux cas particuliers d'autres influences s'ajoutent à la modification de l'idée , du sens du mot pour amener un déplacement de l'accent. Des participes en ta bisyllabesy qui sont devenus substantifs (et qui par conséquent ont gagné en unité), sont paroxytons, à moins que la racine ne renferme un a long. On dira par conséquent ddtta, giipta y maïs trâfd, àptd^. Le sanscrit déjà aurait-il eu cette répugnance que nous verrons tout à l'heure se faire sentir en grec, à réunir sur la même syllabe tout le poids de la quantité et toute l'énergie de l'accent? Va, la plus longue de toutes les voyelles, devait en effet la première provoquer cette lutte entre lesdeux principes, dont les anciens peuples aimaient tant à faire ressortir l'opposition , harmonieuse pour leurs oreilles. Et cette opposition devait éclater surtout dans des mots de peu d'étendue, de deux , peutêtre encore de trois syllabes, où ces deux principes se trouvaient nécessairement placés en face l'un de l'autre.
Le second fait de ce genre se rapporte aux participes en /a qui sont en partie paroxytons et en partie përispo«-
' Bothlink , §§ 27, 28.
» Ibid., S 63.
5 Ibid. . S 42.
mènes'. Us sont toujours paroxytons quand une voyelle précède la terminaison j par exemple gè'ja. D'où vient cette influence de la voyelle? aurait- on voulu fortifier la racine qui , n'étant pas garantie par une consonne contre l'influence de la d^inence, pouvait se fondre avec elle? ou voulait-on contrebalancer la syllabe jay qui avait coutume d'attirer sur elle le circonflexe? Cela reviendrait au même; seulement , dans ce dernier cas, la quantité aurait une part plus grande dans le résultat. Il faut bien reconnaître , qu'en sanscrit , comme dans toutes les autres langues, il y a des caprices, des bizar* reries qui tiennent peut-être à quelque raison cachée, et qu'il sera toujours difficile, sinon impossible, même à une analyse subtile, de ramener à leur principe. Pour^ quoi , par exemple, les cas de achtaou (huit , ônrei) ontils, à l'exception du nominatif, l'accent sur la der* nière , tandis que les génitif, accusatif et nominatif de achtan (forme secondaire) le gardent sur la première et que les autres le placent selon toute probabilité sur la dernière du radical'? Achiaoa était-il la forme pri* mitive et sa déclinaison était-elle à cause de cela plus mobile, plus irrégulière? Achtan était-il une forme plus récente, Êiçonnée sur le modèle de pancarij sapfan, fiawan, das arty et se déclinant, ou à peu près , comme eux ^? Pourquoi en grec x^?^^ est-il oxyton et fp^x propérispomène? Dira-t-on que , privé de sa dernière lettre et replié sur lui-même, le mot a voulu i*egagner par le circonflexe, en gravité, ce qu'il avait perdu en étendue et en énergie? Mais comment alors expliquera-t>on dfi/rexpvç et sa forme secondaire ôyrcxpv^? On pourrait trou-
- fiothlÎDk , § 43.
• Ihid.y p. 10.
3 Jacob Grlmm, Deutsche Grammat.^ vol. III , p. 634*646.
• Pape, Eiymol, Worttrbuch der Griech, Spr, Berlin, 1836.
ver une réponse à cette objection ; il est vrai y auscH , que cette accentuation est contestée; mais ce qui n'est pas moins vrai, c'est qu'à l'origine des langues, l'accentuation se cachait pour ainsi dire davantage dans les replis de lorganisme, et y produisait nombre de f^iis dont la raison aujourd'hui nous demeure obscura comme la raison de ces particularités du tempérament que les médecins appellent idiosyncrasies.
RÉSUMÉ
§ 24. Nous avons vu poindre dans le sanscrit les preijiières lueurs de l'accent; c'étaient en effet autant de points lumineux y mais faibles, premières traces d'un principe que nous retrouverons si puissant à une époque plus rapprochée. C'est, pour ainsi dire, à la loupe que nous avons examiné les origines de ce principe, qui se présentait à nous pour la première fois; et nous nous sommes efforcés d'en découvrir et d'en détermi ner d'une manière précise les divers effets. Ce n'est pas sans peine que nous les avons reconnus et. démêlés dans ce demi* jom% où des faits d'une nature si subtile et si déliée semblaient se confondre aussitôt qu'on cessait d'y fixer un regard scrutateur et persévérant. Nous avons cru remarquer, à côté d'incertitudes , de fluctuations et de tendances encore vagues les vrais germes, et quel^ quefois même les formes déjà nettement dessinées des éléments d'accentuation de toutes les langues a venir. Comme dans la grammaire sanscrite se trouvent, à côté d'une synthèse plus énergique que celle du grec même, des exemples de formes analytiques ' qui le dis* putent en clarté et en précision aux langues modernes les plus renommées pour ces qualités, de même nous rencontrons, à côté d'une accentuation syllabique.
Bopp, Kggl. Gnimmat., p. 746, 865, 901.
plus compliqQee et plus variée que celle des aulres langues anclenuesy déjà les proportions plus larges, les contours plus vagues et plus hardis de l'accentuation oratoii*e. On dirait que tout l'avenir de la parole humaine se trouve, dans cette langue prodigieuse, prédit et comme dépeint par des signes manifestes et indubitables. C'est que toutes les origines sont complexes et embrassent à la fois, mais vaguement, toutes les phases qui ne se développent d'une manière plus marquée que l'une après l'autre.
Mais si nos regards curieux s'efforcent ainsi , d'un côté, de percer le voile de l'avenir, ils peuvent se reporter aussi vers une période encore antérieure à celle qui nous occupe, et chercher à deviner la nature de l'accent dans un état de la langue qui échappe et échappera toujours aux recherches de l'histoire. Or, puisque l'accentuation qui nous est connue manque déjà de stabilité et de contours fermes, les fluctuations, à mesure qu'on remonte le cours des siècles, doivent devenir f^us fortes, et les faits d'exception, déjà si nombreux S iSnir par étouffer la règle; enûn l'accentuation doit pour ainsi dire disparaître. Ceci veut-il dire que nous partageons l'opinion d'un illustre savant qui la regarde ce comme un souffle étranger qui vient animer la langue'?» Non, certes, quoique nous reconnaissions que l'admirable perfection du sanscrit ait pu faire considérer en effet , comme étranger à la constitution primitive des langues, le principe qui, de sa nature, tend à détruire l'organisme de la plus belle. C'est cette
■ Bothlink , § 60, el le chapitre sur les voyelles pluta {allongées)^ SS^.70.
* Wîlh. de Humboldl, Einleitung zur Kawispr., § 16 {einfrem^ der, ihr eingehauchter Geist)^ et dans le même sens , Grimm , vol. T, p. 20.
perfection même de la forme eu sanscrit qui nous fait croire à l'action de Télément virtuel dans cette langue , quoiqu'il n'y soit pas encore à l'état d accent végulier. Qu'est-ce qui trouve pour chaque sensation , pour chaque conception de l'âme (car il n'y a pas encore de pensée proprement dite), une forme adéquate, groupe d'une manière euphonique les consonnes et les voyelles, fait naître et combine harmonieusement les longues et les brèves , et compose de tous ces éléments comme un corps organisé, si ce n'est ce principe que nous étudions sous le nom d'accent? L'union plus ou moins intime des parties d'un mot, produite par des lois phoniques; la distribution des longues et des brèves en séries ïambiques et trochaïques dans les temps qui ont le redoublement; l'économie intelligente qui, dans les formes plus longues et plus compliquées du verbe, retranche des terminaisons et abrège le mot, sufficamment marqué par les nouvelles modifications qu'il a subies ; le guna et le wriddhi enfin , nef sonl>ce pas là les pressentiments de plus en plus sûrs de l'accentuation? Dès qu'elle se fait sentir d'une manière distincte, quoique faible, dès lors on voit se séparer les deux éléments , d'abord confondus et comme enveloppés l'un dans l'autre, le son matériel et l'accent. L'accent n'a pas plutôt pris possession de la langue, qu'il s'en affranchit en la brisant, pour ainsi dire, et, de ses débris, construit un système de langues tout nouveau, moins parfait peut-être par sa foi^me, mais plus logique , et en quelque sorte plus idéal. C'est ce qui va s'éclaircir par la suite de nos recherches.
ACCENTUATION GRECQUE
Caractéristique générale.
§ 25. En grec, le contraste des deux principes de l.i quantité et de l'accentuation est déjà nettement dessiné. En sanscrit le mot ne se détachait guère de la phrase qui , seule , prise en bloc, avait une certaine indépendance. L'accent s'y montrait comme un éclair fugitif pour désigner à l'esprit les points les plus saillants; il n'était pas encore le signe particulier de l'unité du mot; aussi l'avons-nous vu se confondre souvent avec des principes d'une nature différente^ mais analogue. C'est déjà bien autre chose en grec. Si les peuples asiatiques repi*é5ententy dans leur histoire et dans leur langue, de grandes masses uniformes, le génie du peuple grec, et dans l'art et dans la politique, est V indwidualité. Dans la langue, en particulier, ce peuple sent surtout le besoin de faire ressortir distinctement chaque idée. Le motf dans sa précision , dans sa netteté, dans sa clarté peut être regardé comme la création du génie grec. Le moyen qu'il emploie pour le séparer, pour le distinguer fortement de ce qui l'entoure, c'est l'accent. Les limites du mot étant son commencement et sa fin , et la pensée restant suspendue tant que la distance qui separe Tun de l'autre n'est pas parcourue, c'est évidemment la fin qui doit surtout décider et achever son individualité, son unité. De là nait la nécessité de rappi^ocher l'accent de la fin du mot et d'établir un rapport continuel entre ce signe, représentant de son unité, et sa dernière syllabe qui est sa limite. Car l'accent, se trouvant trop au commencement d'un mot d'une certaine longueur, n'aurait pas la force d'en dominer etem-
brasser l'extrémité, ne le détacherait pas des mots qui suivent, et ne les empêcherait pas de se fondre avec lui. Cependant nous avons hâte d'ajouter : cette séparation du mot grec de son entourage n'est pas entière, n'est pas absolue. On y voit comme un reste de son origine asiatique : il tient encore quelquefois à la phrase par de faibles liens. Nous rappellerons seulement à nos lecteurs les formes mobiles de la négation, oby ovx, ov^ et des modifications comme juiera et /jl£6% re et 6', le v e(peXxvoTixo'v, l'influence d'un tt, qui commence , sur un v qui termine (riv irarspa, prononcé rèjut |3arép«), etc.
L'accent y ayant, en se rapprochant de la fin, fixé les limites et créé l'indépendance du mot, ce dernier forme désormais un tout organique, où les syllabes placées avant l'accent ont un mouvement de voix ascendant qui s'abaisse avec celles qui le suivent. Mais comme la voix humaine a naturellement pins d'aptitude à monter qu'à descendre, et que sa chute peut être considérée seulement comme un repos qui lui permet de prendre un nouvel élan, ni le nombre ni la quantité prosodique des syllabes qui précèdent l'accent ne peuvent être déterminés d'une manière absolue. Seulement, le grec, qui se tient ordinairement dans les bornes d'un goût exquis, repousse les composés démesurés de la langue sanscrite, et des mots de six, sept syllabes ou plus, par exemple xaraorparoTre^evo'afAevoc , iizoioBYiiToiJLevoi y sont comparativement rares. Le mot monstrueux d'Aristophane (iBcc?/^^.^ v. 121 5) n'est évidemment qu'une plaisanterie. L'accent ne nous indiquant d'aucune manière le nombre des syllabes qui peuvent le précéder, il importe seulement de connaître les lois qui , tout en l'attirant vers la fin, l'en peuvent tenir cependant à une certaine distance. Ces lois, du du reste, sont assez connues; on sait que si la dernière syllabe d'un mot est brève Taccent peut remontera
rantëpénaltième , tandis que longue elle le fixe tout près d'elle sur la pénultième.
Mais là aussi se borne Tiniluence qu'exerce la quantité prosodique sur Taccentuation ; car d'un côté il n'est pas permis à l'accent, lors même que les deux syllabes qui le suivent, et celles quil frappe, sont brèves, de reculer encore d'un pas et de se poser sur la quatrième avant la fin : on ne peut dire, par exemple, léyo(uyoy au Heu de Xeyo/xevov. D'un autre côté l'accent peut remonter jusqu'à Tantépénultième , même si celle qu'il frappe et celle qui la suit sont longues, pourvu que la dernière soit brève y par exemple ocvBptùTtoç* Or^ il est clair que, dans le premier cas, l'accent domine une valeur quantitative de trois brèves (Xeyofxevov), et qu'il n'en dominerait qne quatre, même s'il remontait à la quatrième avant la fin, (Xéyo^vov), ce qui n'a jamais lieu; et que, dans le second, il lui est permis d'atteindre jusqu'à cinq brèves (auOûcùTmç)* Il est donc manifeste, qu'en dehors de la quantité de la dernière syllabe, il y a un autre principe qui fixe la place de l'accent. Ce principe est que la voix , après avoir atteint le point culminant de son élévation , descend si rapidement qu'elle ne supporte que deux syllabes tout au plus. L'accent se trouve donc déterminé par la quantité de la dernière syllabe d'un côté, et par le nombre d'émissions de voix possibles lorsque le levé est passé. Sans ce dernier principe on ne comprendrait pas que, si la dernière syllabe est brève, l'accent (puisqu'il peut dominer jusqu'à cinq brèves) ne remontât pas, dans certains cas, à la quatrième avant la fin , à l'antépénultième si elle est longue.
Ces deux principes établis, comment se combinentils? On doit nécessairement admettre qu'il faut plus d'effort à la voix pour s'élever avec une longue qu'avec une brève. En effet, la brève attire l'accent moins fortement que la longue. De plus, la syllabe accentuée étant
stiiTie d'une iongiie on peut prononcer après oelle-cî encore une brève; mais si elle était suivie d'une brève on ne pourrait plus prononcer une longue. On peut dire^ par exemple yùxàq et même yzktùxaj mais non pas Y^ioMy quoiqu'on dise ^vi^ercoç. La voix, après avoir dépensé une grande partie de sa force sur la syllabe longue on brève qui suit la syllabe accentuée , est devenue trop souf^Vt]t>p mate en quelque sorte pour faire entendre distinfctement encore une longue. Si la longue qui suit III syllabe acceiituée est suivie encore d'une brève , la voix reste un peu suspendue sur la première pour garder encore de la force pour celte-ci, tandis que si la longue termine le mot, conikne dans les paroxytons, la voix descend sur elle en plein, et sans se contenir, de manière qu'elle ressort davantage et se trouve être plus en lumière.
Résumons : 1° De même que le péan métrique luw est une chose disgracieuse, pour ne pas dire impossible en poésie , de même le péan logique (c'est-à-dire une syllabe accentuée suivie de trois qui ne le sont pas) est intolérable en prose, et les rapports de 2 : 1 ou de 1 ; 1 sont aussi nécessaires à la distribution heureuse des idées qu'à celles des valeurs prosodiques'.
' En allemand, en italien, en anglais, et dans d'autres langues modernes , raccent se place , il est vrai , quelquefois sur la quatrième avant la fin, et plus avant, par exemple: heuchlerUchstere , rec^apitanoyparlicularly. C'est que, dans ces langues, la pensée l'emporte sur la forme ; et qu'on y aime mjeux obscurcir, en glissant rapidement sur elles , les syllabes non accentuées , que de dépouiller «de son accent la syllabe qui seule fait comprendre le mot. Mais les Grecs tenaient à chaque parcelle de leurs mots , quelque miniAie qu'elle fût ; car chacune d'elle parlait encore à leur imagination ; la vie de la pensée les animait toutes également. C'est pourquoi ils aimaient mieux soumettre l'accent aux exigences de l'élément matériel du mot , que de sacrifier une partie de cet élément à Taccent. 5'îls avaient voulu mettre l'accent, par exemple, sur la préanté-
2** Dans les syllabes logiques' la longue l'empoite de bien peu sur la brève , puisqu'il faut le même effort de la Yoîx pour trois brèves, que dans une certaine (K)sition pour deux longues et mie brève •
S"" L'accent en gi'ec avait par conséquent encore quelque chose de délié, de souple et de vigoureux, qui le rendait moins dépendant de la quantité , et qui sonvent l'aidait à la vaincre sans pour cela l'endommager. Car ro{Mnion de Hermann, que l'accent d'un proparoxyton, avant d'arriver à sa dernière syllabe, abrégeait un peu la pénultième lorsqu'elle était longue, par exemple dans àèyOptùnoçf est tout à fait inadmissible. Il se trompe quand il croit que les subjonctifs homériques fofxcv, lytlpofievy etc. sont autant de formes raccourcies de rdijuiev, ëytlpfiojuievy etc. Dans ces premiers temps , subjonctif et indrcatif se confondaient encore quelquefois, aussi bien dans l'idée que dans la forme. Ainsi dans le let de la langue sanscrite l'idée de l'incertitude, de la possibilité n'est pas toujours exprimée par l'allongement de la voyelle qui indique le mode.
L'accent grec rappelle encore l'accent sanscrit; il a perdu une partie de la liberté et de la mobilité avec laquelle ce dernier se posait hardiment sur toutes les syllabes prépondérantes par la pensée, quels que fussent lenombre et la quantité des syllabes qui les séparaient de
pënultîèine, ils risquaient d'estropier les longues et les brèves sui- ▼aDtes y qui renfermaient autant de pensées , ou ils se voyaient for" ces d'admettre un second accent à côté du premier, ce qui aurait détruit l'unité du mot ; chose grave pour une langue qui avait tant de peine à parvenir à cette unité. En un mot , une sjllabe logique in ihesi (syllabe accentuée ) ne pouvait être suivie que de deux %y\^ labes logiques in arsi (syllabes non accentuées).
' Nous distinguons les syllabes logiques , qui sont les parties intégrantes d'un mot , des syllabes métriques , qui sont les parties d'un pied.
la fin da mot. Mais en bornant son action à une sphère plus étroite^ il a gagné en fermeté et en énergie; il a fondé Funité du mot qu'il a arrondi; il nous a débarrassés de ces mots à denx ou trois accents, de ces composés à dix f a douze syMabes dont abondait le sanscrit. Il commencera à marquer plus nettement la miarche de la pensée, non-seulement dans la déclinaison et dans la conjugaison, mais aussi dans la formation des miots et dans la phrase même; il produira des effets charmants surtout en poésie, par sa lutte perpétuelle avec la quantité prosodique des mots. Encore un pas de plus, et dans la langue latine, nous ne trouverons plus que peu de traces de cette opposition des deux principes , et nous Terrons dans leur coïncidence et plus tard dans leur confusion un signe certain de la ruine prochaine des anciens idiomes.
De l'accentuation des oxylons et des barytons.
§ 26. Tels sont les principes communs aux Doriens, aux Ioniens et aux Éoliens, principes qui embrassent toute la variété de l'accentuation grecque. Voici maintenant les divergences. Des grammairiens renommés ' ont cru pouvoir identifier l'accentuation éolienne (qui , comme on sait, est presque généralement batytone) avec celle des Romains et de presque tous les peuples teutoniques, sans tenir compte de l'immense différence qui existe entre le génie de ces langues séparées les unes des autres par la triple distance des siècles, des climats et des organisations humaines; qui toutes n'ont qu'un seul point de ressemblance, à savoir, de ne jamais porter l'accent sur la dernière syllabe d'un mot.
Kuhner, Ausfûhrliche griechische Gramm., vol. I , §§ 79, 2.
Serait-îl vrai, comme le dit M. Boeckh% que plus on remonlerait dans la nuitdes temps, pi us on trouverait de gravité y de sérieux chez les peuples^ plus aussi ces peuples seraient disposés à accentuer les premières syllabes de leurs mots, ce qui aurait donné au débit une certaine dignité; que la civilisation, au contraire, en rendant les caractères plus légers , ledébit plus vif et les langues plus mobiles, aurait amené les nations à faire de la plupart de leurs mots des oxytons? Cette opinion est en contradiction avec les faits et, dans le cas particulier qui nous occupe, avec ce que nous savons de Taccentuation sanscrite.
Il sera donc nécessaire de fixer d'un autre point de vue les raisons qui ont fait donner par une des peuplades de la Grèce la préférence à l'accentuation barytone, en déterminant d'abord la différence qui fixe dans le même mot l'accentuation sur la dernière ou sur une des autres syllabes* Par exemple, ùixjpoç accentué sur la dernière aura une autre valeur que si nous lui donnons le circonflexe sur la pénultième {(ù^oç). Dans le premier cas il sera adjectif et signifiera pd/e, dans le second ce sera le substantif pâleur. De même pour yXolo^j huile et yXoiôç^ gluant , et une foule d'autres, susceptibles d'être diversifiés de la même manière. Nous nous trompons fort, ou ce qui attire l'accent sur le radical, c'est la valeur particulière du substantif qui, par l'indépendance de son idée, a pu s'affranchir de la loi du dernier déterminant. Au contraire l'adjectif, plus voisin du verbe, de sa nature, n'a pas encore échappé à sa tutelle; il reportera son accent sur la dernière pour marquer que la langue a encore une pleine connaissance de sa dérivation. Cependant ces changements
' Boeckh , d'après le témoignage d'Oljmpiodore, Cours de méiri-que, 1836.
daccentimtioii ne sont pas toujours motivés pat* UYi changement de sens et de signification. Quand pair exemple le» substantifs xapa et yow forment leurs géiritifs ou ytparoçf yov)^ç OU bien npaaroçf yévaroç^ j il est évident que dofns le pi^mier des deux cas on fait ressortir davantage la terminaison ^ ce qui, par l'opposition de l'accentuation et de la quantité, de l'idée principale et de ridée accessoire, donne an mot quelque chose de forcé, au lieu que les formes plus longues ont rétabli l'équilibre en faisant rentrer la désinence, qui exprime l'idée secondaire, dans la subordination. II paraîtrait donc qu'en général les grammairiens ont raison en se servant des expressions ivépyeict , êvepyrrrixâc pour caractériser les oxytons, et pour les barytons de celle de ëyytoç. Le (ait est que ces derniers ont quelque chose de plus posé ; leur accent atteint souvent la syllabe principale ou s'en rapproche toujours , quoiqu'il ne soit pas probable que la langue ait voulu classer les idéesf d'après leur importance , mais seulement confondre toutes les différences qui se trouvent à la surface daf^^ l'unité absolue du mot entier. C'est donc une plus grande unité qu'exprime le baryton; c'est une plus grande énergie qui est le piirtage de l'oxytOtt^ car a moins que la syllabe principale ne se tiH>uve à la fin,' c'est par une inversion poétique, pour ainsi dire, qu^lFs font ressortir quelque idée accessoire qui domine ainsi ridée principale.
Il eit donc prouvé que l'unité du mot est d'aùtïmt mieux exprimée d^nsle proparoocjrton que l'accent n'atteint aucune de ses parties spécialement, mais placé pour ainsi dire au milieu d'elles, distribue une' force égale à toutes (comme cela a lieu dans beaucoup dis composés, par exemple XapvayLoyvioç) ; que cette unité se
' Thîersch , Griech. Gramin., p. 160, 161.
retrouve bien.moiiis dans l'oxyton parce que la langue^ en accentuant le dernier déterminant, parait vouloir se souvenir encore du temps où le mot fut formé; mais ou ne peut pas dire également que la même opposition existe entre les deux accentuations, quant à Ténergie, à moins qu'on ne fasse valoir le léger affaiblissement qu'éprouvent les oxytons au milieu de la phrase en changeant leur accent aigu en accent grave. Ce changement n'est pas pour nous le signe d'un manque d'énei^ie ; l'énergie 9 au contraire , comme nous venons de voir, est la qualité particulière aux oxytons; ce changement s'explique par des raisons musicales développées plus haut. Cependant la langue veut exprimer ce contraste de l'é' nergie et de la précision d'un côté, de la faiblesse et du vague de l'idée de l'autre; que fait-elle? elle a recours au même moyen pour exprimer les deux extrêmes; elle crée des oxytons forts et àts oxytons faibles . C'est ici qu'éclate toute la force virtuelle de l'accent. Y a-t-il quelque chose de plus frappant et de plus tranché que le contraste de trocroç, ttoFoç (interrogatifs) et de ttoo'o'ç, irotoç (indéfinis), de âç et a)ç, et à plus forte raison de TT^ et inî, TToî et iroi, ttôç et ttwç, surtout de tiç, t/voç et rfç, Tivoç (par exemple eTroraÇaç riva, quem percussisti? et ènaTet^dç Ttva y percussisii aliquem). Il est facile de remarquer dans nos exem*ples une gradation : partis des mots qui tout en pendant beaucoup de leur valeur intrinsèque, gardent encore leur indépendance, nous arrivons k ceux qui se rapprochent tellement des terminaisons, que dans la plupart des cas ils sont forcés d'abdiquer leur individualité et de rejeter leur accent sur le mot qui précède. Les barytons tiendraient par conséquent le milieu entre les oxytons énergiques , qui entre tous les mots, ont pour ainsi dire les traits les plus accusés, et les oxytons faibles qui sont déjà tellement effacés que l'unité de la pensée, jusqu'alors suffisamment
exprimée par Taccent syllabique^ paraît bientôt devoir l'ecourir a l'accent oratoire. Eh bien, tous les mots de la langue étant ainsi échelonnés, les Éoliens ont choisi le haut de l'échelleen repoussant les oxytons énergiques et en gardant les oxytons faibles.
Accent nation ëolienne.
§ 27. Cette loi du dialecte éolien, d'après laquelle l'accent s'éloigne autant que possible de la fin des mots pour se retirer à leur intérieur, est absolue. Elle atteint nonseulement les oxytons forts, mais aussi les péi-ispomènes', par exemple : iiSoiç^ur didoïç, llocreidav pour Uotreii&v, et les propérispomcnes , qui de même que les paroxytons deviennent proparoxytons lorsque la dernière syllabe est brève, par exemple : ê(fBop9ai (infin.) pour è(f66p6aiy âiziai pour ieiai (Hés. Theog. 875); nonseulement lessubstantifs de toutes lesdéclinaisons, ce qui serait peu étonnant, mais encore les adjectifs qui habituellement sont oxytons, comme trétfoçy v.aXoçy Xeïntoçj ffxXyjpoç, $Tjyocroçy pour cro(poç, xaXoç, ieuxoç, Œxiyjpoç, dvvaTOç. Les verbes êi^ixi et ça/uii ( etfjii et (pyjp) et tous les pronoms , quand ils ne sont pas enclitiques: êy(ùVy oiiL^Çy î^/^/^Çi pour eyw,>7|^6tç,u|uietç; tous les participes, tous les adverbes retirent l'accent*. Chose bizarre, d'après Grégoire de Corinthe (p. 61 7, 662) les mots monosyllabiques, précédés de l'article rejetteraient l'accent sur ce mot, et deviendraient enclitiques; par exemple : oaoq pour o aoçy -nia- (mq pour ryjç <rSç, etc.
La dernière syllabe des mots parait tellement avoir perdu de sa force que l'a long de la première déclinai" son devient souvent bref, et que Acppo^/ra par exemple
* Ahrens , De grœcœ linguœ diaL, lib. I, §3, p. 10, 19.
* Ahrens, Ibid , p. 19.
s^accentue Àtfpodira ' • Les formes épiques en a (nominatif masculin ) pour inç y jUHTTiera , ooMaunTa^ pour fjunriémç y axaxvrnç sont d'après Eustathe (75 , 34) d'origine éolienne. Mriieïa a chez Sappho l'accent même sur la préantépé- Dultîème'y quoiqu'il pai^isse pix)bable que la diérèse , si commune dans ce dialecte, implique la nécessité d*adopter deux syllabes , c'est-à-dire une double émission de ¥oix dans la prononciation de la diphthongue eu
Ce qui caractérise particulièrement cedialecte^ c*est que les monosyllabes qui ont une voyelle longue ou une diphthongue ont toujours le circonflexe et jamais l'accent aigu. Le fait s explique par ce que nous venons de dire : ces mots étant contractés de deux syllabes, avaient avant la contraction l'accent aigu sur la première d'après les règles de Taccentuation éolienne; ils devaient donc avoir le circonflexe après la contraction^ ; par exemple Zevçy puis (éol.) Zéhç et enfin Zevç^.
Il résulte de tout ce qui précède un fait très-importanty c'est que l'accent grave, dont est surmonte la dernièi*e syllabe de tout oxyton qui n'est pas le dernier mot de la phrase, devait être excessivement rare chez les Ëoliens, si toutefois il existait; car les grammairiens ne rapportent rien sur les oxytons monosyllabiques (excepté la remarque curieuse de Grégoire de Corinthe p. 61 7, 662) ; et quant aux conjonctions et aux prépositionsqui, comme nous le savons déjà , ne sont que des oxytons faibles , leur accent devait à peine être entendu ; comparé aux accents plus forts des autres mots de la phrase, ilse rapprochait beaucoup de l'accent oratoire. Ce qui le prouverait, c'est que presque toutes les
■ Abrens , ihid., p. 12.
■ Ahrens, ibid,, p. 18.
^ Ahrens , iùid., p. 1 1.
^ 11 parait que les Éoliens accentuaient même voî, au lieu de o-où
prépositions éoliennes subissent Vapocopeet deviennent proclitiques^ par exemple œta s'abrège en av^ ou plutôt bvj et cette forme s'affaiblit encore et se change en o devant les verbes qui commencent par 0% et ^Xy par exemple é<7xa7rr(k), ^axMcofj ôoradecç '. Ilapa devient Trap^ v.axij xar : le t de cette préposition s'assimile souvent à la consonne qui commence le mot suivant , par exemple xoxxe^aXaç, itayyovcùv y xaSSaXAe, nafÂiiév y etc. Airu (éol. pour oTTo) devient «tt, xma (éol. pour vno) \m\ û6, par exemple iêêaXAw; Trept, Ttsp et irepp, par exemple ireppoxoçj 7rep9eT6t), etc. Quant aux prépositions , h y qui parait venir de evi, et stç, forme plus récente de hfqy ils sont proclitiques aussi dans les autres dialectes. Priscien ' ne parait pas s'exprimer exactement quand il dit que les Romains accentuaient leurs prépositions sur la dernière, à moins qu'il n'y eût anastrophe {^nisi prœpostere proferantur)^ et imitaient en cela les Grecs en général, et les Éoliens en particulier, dont leur accentuation , suivant lui y était en tout point la fidèle image. Mais le témoignage de Quintilien^ le convainct d'erreur. D'après Quintilien , les prépositions en latin se joignent au mot suivant , de manière à ce que l'accent de ce dernier suffit aux deux , par exemple circum litora tanquam unum enuntia dissimulala distinctione* Que les Ëoliens n'aient pas été aussi loin que les Romains, nous l'accoi^ons; mais cette disparition déplus en plus marquée de l'accent grave, ce dépérissement de la dernière syllabe nous paraissent accuser déjà une profonde inintelligence de la forme du mot, une espèce d'oubli de son origine et de son développement historique, enfin comme une dégradation prématurée de la langue, qui
' Ahrens, ibid., § 58, p. l49.
* Priscien, 1. XIV, p. 584.
^ Quînlilien , Institut, orat,,,Y\\u I, cap. x.
re\enail à la barbarie. Tels étaient les idiomes des Ârcadiens, Éléens, Érétriens% même celui deLesbos est resté longtemps avant de perdre son caractère vulgaire et agreste; la grande autorité de Platon (Protag.^ page 341 , G. ^apSapoç fcM/i?) en fait foi. Cette circonstance nous explique pourquoi Pindare préféra ne pas écrire dans le dialecte de son pays, et pour n^avoir pas été peut-être aussi populaire à Thèbes que Corinne sa rivale, n'en fut que plus admiré dans la Grèce entière \
Aceentuatioo dorlenne.
§ 28. L'accentuation dorien ne présente nn contraste Irappantet tranché avec celle des Éoliens. On sait que la race dorique aimait à accentuer les mots sur leur syllabe finale ou à l'en rapprocher autant que possible, et qu'elle évitait même l'anastrophe dans les prépositions. Lorsque les Athéniens faisaient de (fpavnp un paroxyton , jes Doriens lui conservaient son accent primitif (ppan^p ' (sanscrit bhratrl). Nulle part Finfluence de la quantité de la dernière syllabe ne se fait autant «entir que dans ce dialecte^ et les diphthongues m et «c qui, chez les Êoliens, les Ioniens et les Athéniens, étaient brèves par rapport à l'accent , y sont encore assez vivaces pour fixer l'accent près d'elles. Aussi les nominatifs pluriels des noms de la première et de la deuxième déclinaison^ <et les formes du passif en ac sont-ils généralement paroxytons , par exemple àyyikm , av9pw7ro( , TVTrrofAevoi , (popeirae, XeyufjLot, pour oiyyùoij âvOpcùnoiy (fopeïTaiy etc. La
' Ottfrîed Mûller, Dorier, II, p. 513.
* Bernhardj , Griechische Literalurgeschichte , vol. I , p. 162. ' Ahrens , De linguœ grœcœ diaL, II , § 3, p. 26, 35. — Apollon. , De pron.y 119, A : AwjDtstç Itti tô 'zi'koç fCkoxtfji tïîv ogtîav TrjOQÔ-
troisième personne pluriel de l'imparfait et de Taoriste actif et de l'aoriste passif, est aussi paroxyton, quoique leur dernière syllabe dans la forme à nous transmise soit brève, par exemple tkéyovj eXuorov, 6fe>a9ev% etc. Mais elle était longue par position dans un temps antérieur, où elle avait encore conservé le r qui suit Yn dans les formes latines : audibant, colligwit.
L'accentuation dorienne n'aime pas le circonflexe, elle conserve partout, tant qu^ elle peut, le véritable accent primitif dans toute son énergie. Aussi, au rebours de ce que nous avons vu dans le dialecte éolien , le plus grand nombre des monosyllabes restent-ils oxytons , par exemple oxwp •, pour la forme plus vulgaire Œxûp, yXaxii^f pour la forme attique ykocoi (mais Pô(^ = ^ovq reste périspomène). On ne fait pas même usage du circonflexe dans les paroxytons qui , ayant la pénultième longue, ont fini par abréger leur dernière, par exemple izoiiieq (att. Traî^eç), yvvaiiteçy Trrwxaç (att. yvvoûxeçy Trrôxaç). On dirait que quelque chose de leur primitive longueur est resté à ces terminaisons affaiblies. En latin , au moins, la terminaison es n'a jamais cessé d'être considérée comme longue, par exemple pedës. En gothique aussi , les terminaisons os du nominatif et ans de l'accusatif pluriel qui répondent à Ves latin, sont nécessairement longues, l'une parce que cet idiome allemand n'a pas d'o bref et l'autre à cause du concours des consonnes, par exemple (Vig-oj, mgans de wigs (yia). Âhrens ajoute avec raison que dans les pronoms qui , plus facilement que les autres parties du discours, conservent leur forme primitive.
* Ahrens, ibid., p. 28.
» Joh. Alex., 7, 20
^ Schol. ad Aristoph, y es p., v. 1081.
4 Arcadius,126, 24.
les Grecs se sont accordés à conserver l'ancien acceni de la pénultième comme si la dernière était encore longue ', par exemple iniidç pour riiiétçy ihyi-ocç pour iiiéaç. Même lorsque par suite d'une contraction le circonflexe était deyenu nécessaire, par exemple ^fxecç , voéivy i:oieîÇf il fut remplacé chez les Doriens par Taccent aigu , aussitôt que Tusage eut abrégé la syllabe née de la contraction , ce qui eut lieu surtout dans le dialecte plus récent des Gyrénéens ^, par exemple àpéc^ voév, Tzoïéçy iapéç pour iepeïç OU iepHç. Mais si dans un paroxyton^ dont les deux dernières syllabes étaient longues par nature, la dernière venait à s'abréger, l'accent aigu n'était pas changé pour cela en circonflexe, ni retiré sur l'antépénultième, comme l'aurait exigé le génie du dialecte éolien, mais il restait comme dernière trace d'une forme plus antique et comme témoignage éclatant de l'origine plus récente du circonflexe. C'est donc avec raison qu'on écrit, non-seulement xoxayopoç pour xocxayopovç (Pind., OL I, 43), àiineXoçy da^vnépuoçy ix.av- Bcipoç (Theocr., Id. IV, 109, 112, 114^), mais aussi Molpaç (Theocr., II, 160), erupidtîcç (Theocr., 1,3), èvevdev pour èvevdeiv (Ib. V, 10), Traaaç pour Tzàdaç ou iicidiç (Theocr-, I, 83, IV, 3).
Chose singulière, il est des cas cependant où les Do* riens, en opposition avec les autres races de la Grèce, mettaient le circonflexe au lieu de l'accent aigu, mais alors c'est encore le premier qui , la plupart du temps, nous représente l'accentuation la plus ancienne. Ainsi,
* Cependant la longueur de la dernière pourrait n'clre pour rien
dans l'accentuation de ces pronoms ; car, en sanscrit , déjà ils ont
l'accent invariablement sur la seconde syllabe, asmàn («pàç), asmà^
hhis, asmàt (lôfAC^-airdç) , asmàkam , asmâsou , de même joujdni ^
jouchmàn , jouchmdkam , etc. Bothlink , p. 11.
» Âhrens, II , p. 422.
' Ahrens , II , p. 30.
quand les Athéniens, entraînes par la fausse analogie des masculins^ faisaient du génitif pluriel des adjectifs féminins des paroxytons (par exemple âjuuporepeov ^ ^xpût)v, comme les masculins) \ les Doriens se souvenant encore de la forme primitive (a/u^poreparov , oxpaeov) faisaient des formes contractées des périspomènes. Ils en faisaient autant du génitif pluriel des pronoms rourôv^ àlltùVy rvfv^y dont les anciennes formes non contractées étaient aXlé — F (or) — oav, tovto — <r (F) — «v^ mvo — (7 (F) — (ov*. Mais dans les substantif le souvenir de cette ancienne contraction s'est perdu de bonne heure, probablement a cause de l'indépendance de l'idée, et les Dorîens les accentuent comme les Athéniens. Ces derniers, comme on sait, accentuaient un très-grand nombre de substantifs monosyllabes de la troisième déclinaison au génitif pluriel sur la pénultième^, par exemple nocldfûVy TpGd6i)v, ^imcùVy (fdïrcùv; mais ici encore les Doriens conservaient l'accent primitif et en faisaient des périspomènes. Ils en font autant des adverbes en aç^ qui dérivent de noms dont le génitif pluriel est périspomène , ainsi ^, par exemple ^ izavr&ç y iTlâç , ry}vôç , tout à fait comme irovrûv^ etc., ourûç comme rourûv^ etc. S'il se trouve quelques adverbes qui , quoique dérivant d'adjectifs oxytons et par conséquent périspomènes au génitif pluriel , restent oxytons eux-mêmes, comme %ofr XcSç, orof (oç ^, ce remplacement du circonflexe par l'accent aigu peut être considérée comme un affaiblissement de la valeur intrinsèque du mot qui se rapproche de l'endise; c'est l'opinion d'Ahrens^ (car les adverbes en
' Arcadins , 135, 13.
* Bopp, F^^gl* gramm,, p. 286.
■* Gôttliug , Allg. Lehre vom Accent dergriech. Sprache, p. 246.
* Apollonius , De adi^erb., p. 581.
5 Apollonius, i^iV/., §88, 19, 33.
^ Ahrens , ibid», p. 33.
queslion sont d'uu usage très-familier); ou bien c'était une aberration du dialecte qui, prédisposé à accentuer fortement la dernière, flottait quelquefois entre la règle spéciale des adverbes et ses habitudes générales d accentuation. C'est ainsi qu'Apollonius déclare qu'au point de vue dorique, oi:(ùç et ottûç sont également admissibles. Les adverbes en â, qui dérivent de pronoms, seront par conséquent aussi périspomènes , par exemple àïlâcf navrât tout à fait comme aXXôç, Trovrâç, de même ceux en eî (question ubi) et en <û (question unde)^ par exemple Tovreî, toutô, -nQvei, Tyjvô. Tous sont le résultat danciennes contractions; car dans et on reconnaît l'ancien locatif en i{ibi) ', dans û l'ancien ablatif en or, qui s'est allongé par le retranchement de la consonne '. Ici encore les Athéniens ont retiré l'accent sur la pénultième ; ils écrivent ojuia, xpvcpa, àix^j tandis que les Doriens qui écrivaient et prononçaient dtjuux, xpucpà, ^iyà semblent sentir encore que ces adverbes sont d'anciens ablatifs ou datifs \ Ajoutons en dernier lieu que le dialecte dorien a toujours conservé l'antique accentuation de mots tels que b[>.6ioçj èpriiJLOÇf (X)(pdoçj IroIfAoç, aOâoç, yeXoïoçy rponoûoVy iypoinLOÇj Iraîpoç, àyzkoiXoç et une foule d'autres que les Athéniens des âges postérieurs ont fait proparoxytons de propérispomènes qu'ils étaient ^. Goettling se trompe cependant en y reconnaissant des traces de l'accentuation latine; car l'immense majorité de ces mots doit son circonflexe à la contraction, comme rpoTraîov de rpoTratov, epiioûoç de epiidïoçy yeloïoçde yeloioç^y etc. Dans aypotxoç, ruricola, la seconde partie
' Pott, Etymolog,, Forschungen ,\\ ^ 162.
* Ahrens , ibid., II , § 44, p. 376.
^ Beiifey, Griech, H^urzellexihon , I, 389.
•* Golllîng, p. 28.
^ Goinpurez les exemples où les Doricns onl conservé riintupic iliérèse. Alireiis, Il , § 23.
da mot est dérivée d^un verbe à signification active, comme dans vsoroxoç; oiioloç se dit pour ofiSioç et même ifiotioçy forme épique qui existe encore (sanscrit samaija) *; Iracpoç parait êti^ pour Irapjoç^ comme ^tlvoç ou lihnfoç (éol.) pour $evjoç (ou plutôt i|évjoç/7r^/7. eÇ) •. (Les formes ^ecvoç et ^évjoç se comparent à premier et primanW.) Épyi- ILoq et irol[i.oq sont peut-être les seuls dont l'accentuation n'ait pu encore être justifiée par une étymologie certaine; le premier des deux parait même se rattacher à une racine sémitique.
Malgré l'énumération de tous ces cas où le dialecte dorique, le plus ancien de tous, admet le circonflexe, nous trouvons cependant une preuve de celte répugnance de la langue primitive pour la confusion des éléments de la quantité et de Taccent dans les nominatifs et accusatifs duel en », qui, contractés ou non, repoussent le circonflexe; pa r exemple jyiîdeoç, xp^o-oûç, y(jfyj(jéï\ iiddoçy di(T(T(ùy iinlovçy ^cTrAra^ etc.^. Car le duel est un reste de la plus haute antiquité qui va s'effaçant déplus en plus, à mesure que les langues deviennent plus abstraites; le génie si flexible et si mobile des Ioniens parait l'avoir conservé au milieu des changements que leur dialecte a subi dans la bouche des Athéniens; les Éoliens ne le connaissent plus et les Doriens s'en servent peu ^. Mais ce qui a fait que ces derniers ont conservé le plus longtemps les formes énergiques d'un temps primitif^, c'est que dans letirs petits États si bien ordonnés, si bien gouvernés, la langue du peuple dut
» Benfey. TVurzcU.y I, p. 389.
■ Âhrens , I , p- 55. — Pott , EtjrmoL Forschungen, 11 , p. 53. 3 Apollon., De pron., p 118, A. — Joh. Alex., p. 14, 32, etc. ^ Ahrens, II, § 28, p. 223.
^ Bekker, Anecd, p. 662: Aoxsi yàp to ^eàptov àv^pu^io'Tcpdv rt jSioïc xai jxsyaXoTrpsTTCç roêç ^Gdyyotç t&v ôvofAaroav xal rû rlôç ^ 6>y^c
se fixer en se calquant sar les modèles de poésie et de style qui charmaient les oreilles dans les jeux et les fêtes consacrées an culte des dieux; et elle ne s'éloigna de son type primitif que là où une législation trop austère bannit jusqu'à la dernière trace des beaux-arts et des belles-lettres. Aussi ledialectedesLacédémoniens, semblable en ceci à celui des Éoliens, a-t-il subi des altérations plus profondes et est-il tombé dans une décadence prématurée".
Ce qui nous décide en résumé à déclarer Taccentuation dorienne la plus ancienne de la Grèce, ce n'est pas seulement sa grande persévérance à conserver les oxytons forts, à préférer partout autant que possible Faccent aigu au circonflexe et à se rapprocher ainsi de son modèle, l'accentuation sanscrite gouvernée par le principe du dernier déterminant , mais aussi la fermeté avec laquelle ce dialecte a persisté à maintenir intacte bon nombre de formes grammaticales plus ou moins modifiées dans les autres dialectes, même dans celui des Éoliens. Il a seul conservé le r antique, qui chez les Ioniens, les Athéniens et les Lesbiens a été changé eno** (scr. dadaii^ dor. (î/^wn , éol. TrXadtov, dor, ttAotiov) ; seul aussi la lettre Aro/7/7a, et il maintient plusgénéralementTa si fréquent du sanscrit (irAoreiadfJioç); il fonne en Crète et à Ai^os l'accns. pluriel et beaucoup de pcirticipes en vç, là où les Eoliens changent Fv en c; par exemple^ cvç, TcOéyç^ vnapyovGaçf npeiyevTovç y rovç pour etç, rcOeiç, vnapyovcraç (éol. vnapypidaiç)^ Trpetysvraç, rovç (éol.Tocç); il laisse quelquefois aux substantifs de la troisième déclinaison terminés en p l'ç ancien que les autres dialectes ne connaissent pas même ; par exemple |ULaxapç=/uuxxap y
" Ahrens, ibid.yW, p. 417.
• Ahrens, II, §47, p. 396.
^ Ahrens, § 14, p. 105.
^epç=xecp'. Dans les deux derniers cas ledorieu est resté plus fidèle à la langue primitive que le sanscrit meniez et il faut s'adresser au gothique pour trouver des formes analogues (fish=piscis , Jiskans=pisc€s). Ajoutons aux faits déjà énoncés la première personne pluriel terminée en ^leç (scr. mas) particulière aux Doriens seulement I et la troisième personne du pluriel teminéeen VTi (par exemple Xeyovri, att. , ion. ieyouai, éol. léyoïtriy béot. léyovBi), enfin le futur formé par l'insertion de aé et même de ai après le radical du verbe , syllabe qui reproduit exactement le potentiel sjâmidu verbe asmi, je suis y au moyeu duquel le sanscrit formait son futur* (par exemple Tïpocy.-dl-oiiiç ^ ;(apix-ai»-o|ute9a , |3oa0>}-oi-to, puis ^o(xBYi(ré(ù etc. scr. bhôtsjàmiy bhotsjàmas de bhudy savoir; sjantê pour asjantê (ils seront )=èo'tovTai, ïdoyh» Tociy èddovvroci). On ne peut donc pas élever de doute sur le caractère de haute antiquité des formes doriennes en général et de l'accentuation dorienne en particulier.
Accentuations ionienne et attiquc.
§ 29. L'accentuation ionienne ou athénienne parait se placer naturellement entre les deux extrêmes^ celle des Éoliens et des Doriens. Dans le principe elle ne didere certainement pas beaucoup de celle-ci ; car l'expression xaraStSao-fAog Icùvitioç ^ se retrouve plus d'une fois chez les anciens grammairiens. Cependant il était naturel que dans le développement ultérieur du dialecte le plus mobile et le plus flexible qui fut jamais , le principe logique finit par exercer un grand empire. Nous avons vu en traitant l'accentuation dorienne , que pour l'accent les
' Ahrens, iùid., §30, p. 228.
^ Bopp , rggl. Gramm., p. 907 ; Polt , 1 , 105 ; Greg. Corînih., éd. Koen., p. 230.
^ Gotlling, p. 38.
diphthongues ai et oi étaient brèves dam les déclinaisons et conjugaisons des Athéniens , que le souvenir d'une foule de contractions s'étant oblitéré ( par exemple au génitif pluriel du féminin ^ dans tous les pronoms , et une foule d'adverbes nés d'anciens cas de substantifs), l'accent avait quitté la fin pour se retirer dans l'intérieur des mots. Les futurs contractés des Doriens, qui pour la plupart ne le sont plus chez les Athéniens, fournissent une nouvelle preuve de cette tendance de plus en plus logique de la langue'. On sait généralement que les substantifs qui dérivent d'adjectifs en mç , par exemple aXriOeioc de dhiB-riÇy evxAeia de evyleriÇy qui étaient encore paroxytons chez Homère et les anciens Attiques, abrègent la dernière et deviennent proparoxytons à une époque plus récente, celle des poètes tragiques \ Il en est de même des substantifs en oi<x dérivés de ^ovçy vovg^ irlovç j yijfovçj etc. qui dans Homère ont rij (équivalant à a long, IL IX , 365 , eÙ7rXo/Y}v , et se changent en a chez les poètes tragiques ^ Enfin l'o de la déclinaison attique et ionienne, né d'un allongementdel'o^ (par exemple tto- Xewç = nokioçy ÏLy{ktiiSt(ù^=lLr{kiiiiao) est bref pour l'accent, au point que même, lorsqu'en cas de contraction Taccent s'y porte, il reste accent aigu, sans pouvoir devenir circonflexe, par exemple Xtàç , Xeco^ Xe&), Xa^cS^, Xa/co, laytù.
' Ahrens,!!, §35, p. 288.
* Spitzner, Anleitung zur griech, Prosodik,, p. 17.
^ Spitzner, ibid,, p. 18. — Soph., ELy 961: sOx^gtav; Phi^ioci., 1443: tufféScta; Trach., 173: va/xéprsia, tandis qu'Homère a conservé ihiBivo, avat^eiiQ, xarij^sii}; substantifs en oia : Soph., JSÎ,, 654 : SxtffvQia; Ëurip., Heracl. : onivvotav.
^ Cet allongement n'est pas tout à fait arbitraire ; car, comme presque partout où il a lieu , l'i et l'a , qui précèdent ordinairement l'o , se changent en c , son plus effacé , l'o) paraît avoir puisé le surplus de sa force dans l'affaiblissement des voyelles précédentes.
Aussi cet (ù est-il appelé par les grammairiens &) rrTorcxov^ et raccentuation qui Taccompagne s'explique d'autant plus facilement y que dans la prononciation il se réunit presque avec Te précédent pour ne plus former avec lui qu'une seule syllabe; par exemple MeveXecdv^ dofdïyecùv, etc. Cette accentuation s'explique encore i quoique déjà plus difficilement, lorsque l'e est séparé de l'co par une consonne , comme dans les mots (fikoyelcùç , efixepcoç ; car on peut supposer que par une prononciation rapide Ve disparaisse presque entièrementi et les deux syllabes n'en fassent plus qu'une ou une et demie ' . Mais il faut donner raison h Hermann lorsqu'il défendd'accen tuer sur l'antépénultième des mots tels que xakoympcùçy ^aOvynpcùÇy vmpympoaç , Meaoyatwv.
On peut comparer aussi a Vcù Trrcdrtxoy la prononciation brève de la dernière syllabe de fwç et de «vtwç. Le premier surtout tient dans Homère ordinairement la place d'un trochée et commence l'hexamètre. Mais si l'on considère qu'il a dû naître d'une ancienne forme ioç^ comme h(ùç et veèç se sont formés de vaoç et ÏMoçy que daç pour aSocq se trouve encore dans le dialecte des Béotiens% ildevient probable que dans les passages d'Homère la dernière syllabe du mot n'avait pas encore acquis cette prépondérance que nous lui trouvons plus tard dans le dialecte attique. Que l'on suppose que le mot était en voie de se transformer , et que l'on calcule l'influence de Varsis, le cadre encore peu arrêté de l'hexamètre, et le fait n'aura plus rien d'étonnant. On trouve du reste aussi chez les poètes tragiques des exemples d'une telle compensation irrationnelle pour ainsi dire des valeurs prosodiques; par exemple, dans Sophocle ( OEd. T. V. 640), cette fin d'un irimètre ïambique dvoïv
' Herniaun , De emendandœ rationc gr. gr , p. 30.
* Âhrens, l,§44, p. 206; Benfey, Gricrh. TVurzellexikon, I, 402.
àtroxpivaç xaxoîv. Ne dirait-on pas ici que Fauteur ait voulu suppléer à la faiblesse de la longue d'ôrroxpivaç par la violente synizèse de $voïv en une seule syllabe ? Voyez aussi EL V. 1386 : veaxovyjrov aljuia^ etc., où les deux syllabes vea (v-) réunies en une répondent aux deux brèves de iierdipoiioç (v. 1 378).
Une dernière preuve que dans le dialecte attique certaines syllabes finales tenaient le milieu entre une brève et une longue, c'est qu'il y en a qui ne sont longues que par position, trop longues cependant pour permettre à Taccent de remonter jusqu'à l'antépénultième et pas assez pour empêcher le circonflexe de se fixer tout près d'eux sur la pénultième ', par exemple Kokavpo^ , ^ocTYili^ I Ay2|uiûva^. Il paraîtrait , d'après Ahrens'', que les Doriens ont été plus rigides à cet égai^ Bt ont accordé une plus grande influence à toute syllabe qui dépassait la durée d'une simple brève.
Critique du système de M. Gôltlîng.
§ 30. M.Gôttling, daus son livre sur l'acceutualîon grecque ^ considère , contrairement à notre théorie, l'accentuation bar/lonos^ celle des Éoliens , comme la plus ancienne de toutes ; et le grand nombre d'oxytons qui se rencontrent dans les autres dialectes , lui paraissent s'expliquer par les rapports intimes que les Ioniens , la race la plus commerçante des Grecs , ont eu avec les peuples de l'Asie , qui y comme il le reconnaît lui-môme , portent la voix sur la dernière syllabe des mots. On pourrait opposer d'abord à cette manière de raisonner, que plus on remonte dans la nuit des temps , et plus un lien encore mystérieux pour nous , paraît unir les tribus de l'Asie mineure et delà Grèce ; de plus, que les Doriens , dont la préférence pour les oxytons est si prononcée, étaient un peuple d'un caractère peu communicatif, et peu disposé à adopter les moeurs et la langue des étrangers. Mais, quoi qu'il en soit de Targumeutalion de M. Golt-
' Gottling , Lehre vom Accent ^ p. 41.
» Ahrens, II, p. 29.
3 Gottling , p. 28.
Ung, il est ëvidetit qu'elle tourne à noire profil. Car comme des recherchei historiques ont démontré que le peuple grec , tel que nous le connaissons , est bien plus jeune que les grandes nations asiatiques, la présomption la plus naturelle , est que la langue de ces dernières a conservé l'empreinte d'une plus haute antiquité. Cette présomption devient certitude , lorsque après avoir pris connaissance des mots étrangers qui se trouvent répandus ^ et là dans les at>« leurs grecs, par exemple : ^s€6\ (Arist., De mundo , 3), Av/x^;^, Ohpaxak (Herod., II , 30, III , 8) et de tous les noms hébraïques, que la traduction des Septante et le Nouveau Testament donnent constamment comme oxytons , par exemple : Aa6i^ , Ivaàx , ' laxwS , KaTrcjOvaet)^ , Ms^p^iffcâix , Mapid^ , Bss^sCo-O^, etc., on remonte au principe de l'accentuation hébraïque.
Examen de l'accentuation hébraïque*.
§31. Le fond delà langtie étant composé d^ua certain nombre de racines dissyllabiques à trois consonnes, il a été prouvé que la seconde syllabe et la troisième consonne sont d'une origine plus récente , et par conséquent ne sauraient être primitives. Cette dernière consonne avec la voyelle qui la précède ne servant qu'à différencier et à particulariser les idées et les formes de la langue, et l'accent se portant toujours sur ce nouvel élément du mot, le principe du dernier déterminant , que nous avons vu dominer en sanscrit, est en vigueur encore dans la langue hébraïque ; et même comme cette langue n'a pas de composés proprement dits , la cause qui (ait qu'en sanscrit l'>acceRt se trouve souvent à une grande distance de la fin , n'existe pas en hébreu. Il y a bien des paratheta , mais non pas des syn^ iheia. Ainsi, Belzeboul pour Bal-seboub veut dire maître , dieu des mouches ; Melchisedek pour Malki^zedek, roi de la justice ; l'idée déterminante occupe la seconde place, sans devenir terminaison. Il «existe cependant aussi de ces terminaisons en hébreu , qui, comme on sait, ne sont autre chose que des pronoms abrégés devenus suffixes. Et ici, il faut bieu le reconnaître, le principe logique de la hiérarchie des idées se fait sentir quelquefois , car s^il y a des pronoms dont la valeur intrinsèque est assez forte pour ne pas permettre à l'accent de remonter, par exemple les suffixes tem et ten de la se- "conde personne du pluriel , ah de la troisième personne féminin , et
■ 'Gescnius^ Lchzgcbaiidc der hebrœischen Sprache,y^ 49, 52.
cha deuxième personne du singulier ', le plus grand nombre de ces pronoms perdent l'accent , et donnent naissance à des paroxytons très-peu nombreux du reste , si on les compare à la grande majorité des oxjtons. 11 va sans dire que si le suffixe a deux syllabes , l'accent porte comme en sanscrit sur la pénultième ; c'est ainsi que les pluriels en im ont l'accent sur la dernière , et les duels en aj/m sur l'avant-dernière, etc., etc.
Oxytons du dialecte atiique.
§ 32. Si donc l'accentuation des peuples asiatiques milite pour notre théorie , les autres arguments de M. Gotiling sont trop faibles pour la combattre. Après avoir déclaré (p. 39) que les impératifs oxytons ïkH , TTié, Xa6é , i^oOy sont atliques, il avoue (p. Ô2) que ïkH , sv/9set ïlrciy formes dont la pénultième est longue , sont communs «i tous les dialectes , mais que t^é et ^a6s appartiennent aux seuls Athéniens. Quant à izd et ^<x.fi^y ils ne se rencontrent que très-rarement avec cette accentuation supposée attique; et quant aux deux autres cités précédemment , qui ne voit que leur fréquent usage , les a rapprochés des enclitiques , et que par conséquent on ne peut les considérer que comme oxytons faibles? L'impératif dans les verbes très-familiers, tels que ^apêavetv, trsiGciv, peut-être aussi mjvOavsorOai, devait facilement prendre ce caractère d'enclise. C'est ce qui explique pourquoi la seconde personne singulier impératif moyen qui , non contractée , est proparoxyton , devient quelquefois périspomène après la contraction. Arcadius ^ ne nomme que Xa€oO et tti- OoO, auxquels il en faudrait joindre encore quelques autres, tels que frvGoO y !^oO ^ etc., mais Gottling a évidemment tort , lorsqu'il en fait une règle générale. Les exemples de ces impératifs accentués comme paroxytons quoique contractés , tirés d'Hésiode ( Theog,, v. 549, IXsv) d'Hérodote (III, 68, ttûÔsu), Théocrile (x, 22, âp6à)isu], joints aux grandes autorités d'Aristophane (i2a/i., v. 1248, rpdnoxj) de Sophocle {EL v. OEd. Col., 470, Ivéyxou), d'Euripide (Iph. A. 1634, txou, cp. Soph, OEd, (v. 147), suffisent pour le convaincre d'erreur. Du reste , la nature enclitique de ces impératifs se montre au grand jour dans i^oO, qui descend même au rang d'une simple interjection , et alors s'accentue t^oû *. Ce n'est donc que longtemps
* Le suffixe cha ne perd l'accent que précédé d'une voyelle. » Arcad.,p. 148,26.
^ Arcad., p. 173, 4.
* Arcad., p. 183,25.
après l'époque classique, et déjà par abus, que cette acceatualiou a pris du terrain. En aucun cas on ne peut comparer cette dévialiou de la règle générale à la fausse analogie qui a entraîné les Athéniens à prononcer et à écrire comme des périspomènes les adjectifs proparoxjtons en soç, lorsqu'ils sont contractés. Car ils disaient : xp^ voOç (de x/^ûorsoç), parce qu'il fallait dire ^pu^oO de ;i^|Bii^ou , Xl^^^ de xpuo"!^, etc. '.
Quant à l'accentuation des mots ocyDia et ôpyuia , que Gôttling voudrait faire passer pour attique , parce que , d'après le témoignage de Ghœroboscus^, ils sont périspomènes aux génitif, datif, etc., tout ce qu'on en peut dire, c'est que leur prosodie aussi bien que leur accent ont toujours été controversés chez les anciens. Car les uns ont regardé l'a comme long^, les autres comme bref. Homère l'abrège une seule fois {IL, XX, v. 254). Il se pourrait, du reste, fort bien, que les Athéniens eussent au nominatif mis l'accent sur l'antépénultième , comme l'affirment en effet les grammairien^, et l'eussent reporté sur la dernière au génitif, pour établir ainsi une différence plus marquée entre ces mots et les féminins du participe par&it actif, auxquels ils auraient par trop ressemblé. La crainte de tromper l'oreille ne pouvait exister pour des dissyllabes , tels que Brjïa , pi^âîa , à cause de la brièveté même de leur forme , qui ne permettait pas de supposer la racine d'un verbe , après avoir détaché la terminaison qui à elle seule constituait presque le mot entier.
L'accentuation du nombre sic , au féminin , itla. , piôç , yn^ , n'est pas non plus propre aux seuls Athéniens , comme Gôttling l'avoue kii-méme plus tard (cp., § 53, p. 363); car iiiot et /aCov sont paroxytons , parce que les mots de la première déclinaison doni l'« est bref, ne peuvent être oxytons , et que c'est précisément le génitif et le datif qui sont régulièrement accentués , dérivant du masculin Toç, qui se rencontre dans Homère {IL,Yl , v. 422)^. Nous ne mentionnons pas les quelques substantifs en tiqç, génitif tiqtoç, dont l'accent paraissait douteux h plusieurs grammairiens^, ni les mots AoTc^iomo^
' Gôttling, p. 32. » Bekker, Anecd.j p. 1217.
^ Spitzner, Griech, Prosodik,p. 19.
4 Gôttling, p. 127.
^ Gdllliiig, § 4l, p. 277, 278, sur hiàmç, Ta^OTr^ç, r/aa- ^ÎTijç, ^avÔTiQç , etc.
v\ Âve^w^ç , que Gotlliiig, d'accord ici avec Hcrmanii', considère comme ajant élë chez Homère des proparoxjtons, parce que ce dernier aurait employé quelquefois leur pénultième comme longue ; mais il a élc démontré depuis que l'hexamètre d'flomèrc ne peut être nullement considéré comme un modèle de perfection, et que notamment W j donne souvent lieu à l'emploi du trochée pour le dactyle '.
Toutes ces petites preuves amoncelées avec tant de peine par M. Giittling, en faveur de sou système , tombent donc devant l'évidence des faits , qu'il serait facile d'augmenter encore, si nous voulions ciler^ par exemple , les adjectifs composés avec ixoç , qui , étant oxytons dans d'autres dialectes , sont barytons chez les Athéniens , les adjectifs îtij^do; et f^upoç, accentués par euxirîjpoçet f^ûpoç, etc.*.
§ 33. Comme dans cette marche fatale vers le principe logique, les différents dialectes de la Grèce ne tiennent pas le même rang, il est probable aussi, que , dans chaque dîalc'cteparticulier, les diverses |)arties du discours ont dû subir d'une manière inégale l'influence de ce principe grandissant. Seulement , avant d^aborder les détails de la grammaire, souvenons-nous bien que l'accentuation grecque, outre ses limites naturelles 9 est assujettie à de nombreuses modifîcatîons« Â l'influence de la pensée viennent se joindre celle de la va-^ leur prosodique de la pénultième , quelquefois même de l'antépé- Jialtièmc, la nature de la lettre qui termine le radical , enfin le plus -ou moins de force expansîvc qui se montre dans la formation du mol. Si le mot n'a pas atteint tout le développement matériel dont il est susceptible, l'énergie de l'accentuation supplée à Fînsuffisanee de la forme ^ mais lorsque cette dernière est arrivée à sa dernière plénitude (et c'est alors que nous l'appellerons d'un nouveau terme, forme pleine)^ dès ce moment^ dis-je , l'équilibre étant rétabli, l'accent se retire à l'intérieur, et se fixe, s'il le peut, sur la racine, par exemple : youvdc, xparôc (de y6vu , seapa deviennent yovaroç, xpdoLTOç ; de même Iccr-hp devient làreop , et (rxivSak^àÇf ffnivBakaiioçy etc. Il faudra aussi tenir compte quelquefois d'une fausse analogie , de certaines habitudes, non-seulement dans la prononciation , mais aussi <ians la manière de sentir et d'envisag«r certains mots, par exemples cOvouc, pluriel eOvoi (pour sùvoî=eùvooi), aknBriÇf suTrpsTHQç, mais vntpiJLtyiBrii (à cause de fAeysGoç , génitif peyéOouc ) ; enfin de toutes les
' Herraann , De entend, rat, gramm. gr,,p. (SI , * Thierseh , Griech. Grammal.^ § 96.
» Goaling,§48, p. 323.
Lizarrcrîcs , de toutes les idiosyiicrasies de la laugue la plus mobile , la plus sensible qui fut jamais.
Accentuation du verbe.
§ 34. I^ principe d'après lequel l'accent se portait sur le dernier déterminant du moty n'avait souffert nulle parti en sanscrit ^ de si fortes atteintes que dans la conjugaison ; parce que , d'après une remarque judicieuse de M. de Humboldti l'unité logique ne s'établit nulle part si vite ni si intimement qu'entre le verbe et ses suffixes. Dans le dialecte dorien, le futur, les troisièmes personnes plurielles en ov et ov et toutes les formes en ai étaient les dernières traces d'une lutte entre deux principes opposés qui s'éteint entièrement dans le dialecte attique ' (il faut excepter cependant les soi-disant futurs attiques en û , formés sur le modèle des futurs doriens). Il est vrai que nous ne parlons ici que de l'indicatif; car dans l'optatif^ par exemple, la même terminaison aiy qui était devenue brève partout ailleurs , se maintient longue; non pas parce qu'elle est contractée de aiu (car le sQuvenir des contractions s'efface souvent ), mais parce que la pensée en reconnaît toute l'importance et s'y arrête pour l'animer, par exemple izoï-^aai (fecerit) ; izoïHaai (fecissé); izolnaai {fcic). Le circonflexe sur la dernière ne s'est maintenu qu'au subjonctif des deux aoristes du passif ru<p9â et ruTrâ , la langue ayant encore une connaissance instinctive des éléments dont ses formes étaient composées, c'est-à-dire de tutt+Ow (subj. de îQnv) et
' Une preuve de la rapidité avec laquelle la trace des contractions disparaît dans la langue nous est fournie par le subj. et l'optatif moyens des verbes t^Oiq/xi, {o-mj^t et ^£^6>|xi, accentués primitivement, TtGûpai, îo-TaîTo y etc., et prononces et écrits plus tard: Tiôeopaty îdTatTo. Buttniann, Griech. Gramm»y § 197. Kiibner^ I, § 205.
Tvn + & (sxkh]. de dfu) \ Mais aussitôt que nous sorlom cle la conjugaison proprement dite pour arriver aux infinitifs et aux participes qui font la transition du verbe au substantif d'un côté, et à l'adjectif de l'autre ^ cette i^gularitë fait place aussitôt à une accentuation plus variable ds^us ces formes que le principe logique a soudées^ pour ainsi dire, d'une manière moisis étroite. Si nous regardons d'abord le sanscrit ^ nous trouverons que les participes sont presque constamment accentués sur la terminaison , oxytons^ lorsque celle-ci comprend une syllabe y ou paroxytons , lorsqu'elle en comprend deux. Le participe en /i€ ( pour ant = ovrt y ovrc y evn) suit l'ac- «entuation de la troisième personne pluriel anti avec la formation de laquelle il a la plus grande analogie. Si cette dernière a l'accent sur la racine, le participe l'y conserve de même; si c'est au contraire la pénultième •qui est accentuée, le participe devient naturellement oxyton '.Il est vrai qu'en grec les participes des verbes en fu (les plusfinciens de la langue) sont seuls oxytons, par exemple riQtUy lardçy diiovç, et qu'en général les participes présents des trois genres des verbes retirent l'accent de la fin. Cest que le présent exprimant l'idée (lu verbe simplement, et pour ainsi dire d'une manière ^disoliie, ayant en outre ordinairement une forme plus pkine et plus forte que l'aoriste II, par exemple, a luissé de bonne heure dominer le principe logique qui remporte chaque fois que les différents éléments du «not sont en équilibre , et que sa forme est aussi pleine qu'il se peut\ (V. p. 97.) Cela nous explique pourquoi
* Poii, Eif m, Forschungen^ II, p. 691-693.
* B6tblÎDk,§39.
^ Mais que le partie, prés, ait eu primîlîvenient l'accont sur la dernière , c'est ce qui parait être prouvé par des furnies telles que 2wv, xiûv, suv , et sxûv , si Tétymologie qu'on en donne et .-qui cm
la leiminuisoii /xevoç, ^9 o^? perd au participe présent l'accent qu'elle conserve encore si souvent en sanscrit*. La voyelle formative 0, qui lie la terminaison au radical, eist comme le signe d'équation qui équilibre le mot et resserre ses trois parties en nn seul tout. Les participes de l'aoriste P' et du futur retirent l'accent de la fin, parce qu'ils dérivent de ce que nous avons appelé tout à rheure des formes pleines. En effet, le futur s'est formé originairement en ajoutant le potentiel siimi au radical du verbe; le dialecte dorique en avait en€ore conservé les deux premières lettres; il n'en est plus resté aux autres dialectes que le g^ mais qui seul suffisait à indiquer le futur en lui donnant une physionomie assez marquée pour que la langue n'ait plus eu besoin de faire ressortir, par l'accent, les nuances des différents modes. L'aoriste P*" {h-o^a) a aussi le o* pour caractéristique; mais il s'est formé par l'agglutination de l'impai^ait de la \/ as (être) (y)sa(m) (cp. scr. adikcharriy wlikchas, adikchat Sk\ec e^etx-o-a, ecîeix-o-aç, e^six-o-e) '. Comme la langue grecque a donné au participe de l'aoriste une terminaison différant de celle du futur, une nouvelle distinction par l'accent devient inutile.
Il est clair que ce futur et cet aoriste sont d'une origine récente relativement à l'aoriste II qui , comme le prouve la brièveté de la voyelle radicale, nous présente probablement la forme la plus antique de la conjugaison. Aussi le contraste entre la terminaison et le radical s'y est-il conserve tout entier, contraste
faît un participe est juste. Bcnfey, Griech, IVarzellexicon, I, p. 347, qui le fait descendre de la racine ^v«c'(gr. Fex) désirer. Gcitlling, p. AQ>.
' Bolhlink , § 40.
* Bopp, F'ggL Gramm,, p. 803.
qui rendait sensible à roreilie et comme palpable la difiérence qui existe entre la durée de l'action au pre^ sent y exprimée par la prépondérance du radical sur la terminaison y et sa rapidité indiquée de la m.inière inverse dans Taorisle. C'est en effet la terminaison qui prédomine surtout dans le participe de cet aoriste, où à une forme plus étendue s'ajoute encore toute la force de l'accent (ti^ttoSv).
Nous passons sous silence les participes des deux aoristes du passif , naturellement oxytons, puisque leurs subjonctifs le sont déjà(v. p. 98), pour nous arrêter aux participes du pai^ait actif et passif. Le premier, terminé en (oçy MïoLy oçj est identique avec la forme du participe du même temps en sanscrit, en wàns y oûchi '• Le participe du passif suit l'analogie des participes sanscrits en mana, en ajoutant jLievog immédiatement et sans voyelle formative au radical redoublé. Ainsi la langue, par l'accent de la terminaison , a voulu sans doute faire ressortir davantage l'idée du parfait en opposition avec le présent; mais il ne faut pas oublier non plus que, le radical étant déjà tr9p allongé par le redoublement, elle n'a pas pu donner à la forme du participe l'extension nécessaire. Ces participes sont cependant quelquefois proparoxytons; c'est lorsqu'ils prennent le redoublement attique> et alors on peut-les considérer comme des formes pleines ( cXyîAafxevoç, iyLaxf\[tJEvo(; ) , ou lorsque la valeur du parfait s'y est effacée; par exemple : iddij^voçf a7[JL£V0Çy %€i[ievoÇf naQriiievoç*
Les adjectifs verbaux en ràç et réoç répondent avec la dernière exactitude, en sanscrit^ aux participes passés en tas (désinence dérivant du pronom démonstratif), et aux participes futur passif en tasvja^ dont les premiers
' Bothlink, § 41
sont oxytons , et les seconds ou paroxytons on périspomènes kartd(vj a ou kariawjà {faciendus) '.
V infinitif règle en général son accentuation sur celle du participe. Il est d'une origine relativement très-récente^ et peut être considéré comme dérivant des participes sanscrits mana et ana*; il n'est pas difficile au moins d'y ramener ses formes différentes jxevat, (xev, cvat, ev. Dans l'infinitif du présent ecy, l'iôra de la terminaison retranchée at^ s'est réfugié dans la syllabe précédente y de même que dans l'infinitif des Rhodiens (Aeev pour luuÇxi) ^. Dans l'infinitif de l'aoriste P% cet iSycct est le seul reste de la forme primitiye. La terminaison ai de l'infinitif en général parait être celle d'un pluriel féminin dont la vie s'est retirée , comme la deuxième personne plurielle présent passif, dans la langue latine : twtamini, legimini'=(fikoiiuE\foi ^ leyoïievot (cp* alumnus :=alumenos, Neptunus -^vimoiievoç y terminus ^ etc.)*. Les infinitifs en oÏ9at sont expliqués par Bopp ^ à l'aide du suffixe ti, qui^ précédé du pronom réfléchi, sert à former les infinitifs dans les langues slaves et dans le zend. Étant d'origine un participe^ l'infinitif doit suivre la marche du participe , et tout ce que nous avons dit de ce dernier pourra et devra lui être appliqué. Ainsi TUTTrodV et TUTrrecv^ rv^aç et njij/ai^ ru^cdv et Tui]/etv, rurrcSy et rxmeïv ^ rtrv[i[ié)foç et revj(f6ai ( = Te-nîîr-ffOai) se trouvent exactement sur le même rang.
« Bôthlink, § 43. Polt , Il , p. 505.
» Pott, II , p. 594.
^ Ahreus , De gr, linguœ dial., II , p. 315.
* Bopp, ^ggl' Cramm., p. 691.
^ Bopp, ià., p. 684.
Accenlualion du nom '.
Le substantif considéré comme un ancien adjectif.
§ 35. Le principe du dernier déterminant ^ respecté en sanscrit dans l'accentuation des noms, avait éprouvé de fortes atteintes dans l'accentuation du verbe. Une unité plus intime y avait donné naissance au principe logique I qui fait que la voix, au lieu d'appuyer sur le dernier élément formatif du mot, en recherche le principal. Ce principe avait triomphé entièrement dans la conjugaison grecque, et dès à pi*ésent il commence à percer dans l'accentuation du substantif et de l'adjectif. En effet, adjectif et substantif paraissent, à une époque primordiale, n'avoir différé, ni par leur forme extérieure, la déclinaison, qui est la même pour les deux en sanscrit % ni par leur idée. Le substantif n'était originairement qu'un adjectif qui exprimait l'action du verbe dont il dérivait, appliqué à un objet concret, chose ou personne. Ce qu'ôii a dit si souvent des noms propres, que tous étaient originairement des noihs appelhntifs, donnés à ceux qui les portaient, pour quelque signe, pour quelque qualité distinctive, peut se dire du même droit de tous les substantifs en général.
' Cette partie du traité est l'extrait d'un travail plus étendu sur l'accentuation des noms grecs , dont nous n'avons osé rapporter ici les longs et fastidieux détails. Nous nous bornerons donc à donner les notions les plus nécessaires. Nous espérons ainsi intéresser da* vanlage et faire ressortir plus clairement les principes qui nous échapperaient au milieu de recherches trop minutieuses et trop multipliées. Nous croyons avoir le droit de demander une plus grande indulgence pour les pages suivantes , qui renferment certainement les questions les plus ardues de l'accentuation grecque, questions tellement difficiles qu\)n n'arrivera peut-être jamais à leur entière solution.
■ Bopp , Krit. Gramm. der Sanscritasprachc , §215.
En effet, Tadjeclif TrTci?, iimidus^fugax , sert, chez Homère, de désignation au lièvre (IL XVII, v. 676) ; rpw^, qui, quœ rodity est le nom d'un certain vers rongeur; 'okàçy qui, quœ riatat, celui d'un poisson. L'allemand Fliege (mouche) quœ volât; Spinne (araignée) quœ net; Kraehe (corneille) quœ clamât, fournissent des exemples du même genre, ^^^(loup) et vulpes (i^enard) ont voulu dire, au commencement, la même chose : voleur. Tous les deux descendent en effet d'une racine wilwan, piller. Il serait facile de réduire un très grand nombre d'autres substantifs, qui ne nous sont plus connus comme adjectifs, au sens de vrais participes : (jt>7v, mois de la ^ma, qui metit; Dov, le dieu Pan de \/ hha^ quifulget; Ztvç ou Aeus de y rlicv^ qui spleudet(c^. rites, djus^are ^= juvare, etc., dju-piter); iroiîç de \/pat, qui gradifur; y^elp y lit. hir de ^/hri, quœ prehendit; ioply gazelle de v/^ep^t, quœ iniuelur* On voit aisément comment le substantif a fini par se détacher de l'adjectif. Les hommes, dont l'imagination était beaucoup plus préoccupée de l'objet même que de la qualité qui lui avait donné son nom, oublièrent peu à peu l'étymologie de celui-ci^ qui devint ainsi un vrai nom propre. Le sentiment de la dérivation , qui devait naturellement rester toujours vivace dans l'adjectif, placé si près, et pour ainsi dire sous la tutelle du verbe, se perdit donc de bonne heure dans un très-grand nombre de substantifs, où dès lors se fît sentir l'indépendance de ridée qui cherche à s'aff'ranchir de la forme en reportant l'accent vers le radical. La tendance de l'adjectif, au contraire, est de rester oxylon, et ne i>araît nulle part si prononcée que lorsqu'une trop grande ressemblance de deux formes pourrait donner lieu a des malentendus, par exemple ^paxoiv, ayant vu, ^paxwv, dragon; Qep^r^y valida, ôgp/xyj, calor, etc.
La déclîiiaîsou forte et la déclinaison faible.
§ 36. Cette manière d'envisager le substantif comme un adjectif primordial parait se trouver en opposition directe avec la théorie des déclinaisons grecques et latinesy telle qu'elle a été fixée par la philologie moderne. LesdéclinaisonSy qui n'en formaient encore qu^une seule en sanscrit 9 qui était la même pour tous les noms, les pronoins exceptés, se divisent dans les langues grecque et latine en déclina ison^br/^ ou primitive^ et déclinaison faihle ou récente. La première répond a la troisième déclinaison en grec, à la troisième et à la quatrième en latin; la seconde à la première et à la deuxième en grec, à la première, à la deuxième et à la cinquième en latin '• Or, c'est précisément la déclinaison primitive qui comprendra grande majorité des substantifs; c'est la déclinaison faible et récente qui est surtout celle des adjectifs. Comment alors expliquer cette contradiction apparente? Il y a évidemment dans la langue grecque des tendances d'abstraction plus marquées ; elle éprouve le besoin de difFérencier par la forme des idées ilont la langue jusqu'à présent n'avait pas saisi toute la différence. Or, ce qui distingue l'adjectif en particulier, ce qui lui donne, pour ainsi dire, des traits plus accusés, ce sont les terminaisons qui désignent le genre (a, y], og, açy Yiç). Ces terminaisons, dont l'élément principal eat nue voyelle, sont plus exposées à se modifier, a se désorganiser, que celles que protège une consonne ou une voyelle voisine des consonnes f/=y^w=F). r>a voyelle, signe du genre, se fondant avec les désinences, signes des cas, produisirent des élisioris, des contractions qui ont fini par changer le type primitif
' Bopp , f^ggl. Gramm., p. 141, 142. KiihniT, Gricvli, Gramm., I , p. 288 sqq.
de la déclinaison. Il est naturel que le grand nombre des adjectifs ait adopté cette nouvelle forme de la déclinaison , et que ceux-là seulement , dont le radical se terminait en i ou v, ou en une consonne (et ils étaient relativement très-peu nombi^ux), soient restés fidèles à la déclinaison foii;e. Encore, lorsque ces adjectifs voulaient exprimer le féminin , étaient-ils forcés de recourir à la première déclinaison *; ainsi : riivç, inida, TuTTTwv, TuTCTovo-a. Car la voyelle i, qui en sanscrit avait été le signe caractéristique du féminin (par exemple makatr= fiéyaçy mahati =:- iieyahi) , était devenue incapable d'être déclinée en grec et fut remplacée par a ".
Sur les trois degrés de dërîvatioD.
§ 37. Nous avons dit que c'est le souvenir plus ou moins vivace de k dérivation qui détermine la place de Taccent. Nous distinguerons dans cette dérivation trois degrés. Aucun nom ne présentant la racine daqs toute sa nudité y c'est par des désinences ou par des suffixes que tous ont dû se former, que leur existence , comme mots , est devenue possible. Ces suffixes, que nous avons appelés krit ou kridanta (voy. p. 47) sont tellement anciens que la langue a oublié leur valeur primitive. La plupart sont probablement des restes de pronoms maintenant perdus. Quelques-uns ont été reconnus et expliqués par la science moderne, comme 1'^ dans vdeO-cy Ttlov-ç f Jvr^s j den-s, goth. dag-s y jour, qui n'est autre chose que le pronom personnel de la troisième personne sa ^. Le sanscrit parait avoir compris bien
■ Bcckcr, AusfuhrUche Gmmm. d. deutschen Spr,, T , p. 304.
* Bopp , f^ggl. Gr,, p. 139 sq.
^ Bopp, yggt, Gr,, p. 139 sqq. '— Dans les langues qui , comme le finnois , ne distinguent pas de genre , la déclinaison des subst. et des adjectifs est identique. Becker, Gramm. d. deutschen S pr., I, p. 308.
plus longtemps que le grée ces ëléments du langage primordial ; la terminaiso» iSj par exemple , cfui dans imciq est déjà bien effacée (pronom i?) a encore Tacceitt dans le sanscrit mati.
Mais le grand nomlM*e de ces suffixes kridunta avaient on sens trop vague, une forme trop pea caractérisée pour que la langue, qui tend à se différencier, à se spé^ cialiser, à se déterminer de plus en plus, ait pu s'y ar^ réter longtemps et pour toujours. Ces ébauches de mots à peine achevés, dont nous trouvons quelques exemples dans la poésie d'Hési^e, fpiÇ, ié^q, ochtl^ xpojca^ e«xa, Kpî, flfpTra?, îrvt?*, les adjectifs Tpo;j«ç , fpdtpiç^ (rpoçi xOfJux Hom.), 7rr<o?, ^opS, sont bientôt remplacés par des formes plus larges et plus nettement dessinées, (fpUyij iomçj aXx>7, xptOiij «p7ray>î, Tpo;frf$, rpoçoç, Trrwxaç, dopxdçj itvîyoçf etc. L'adjectif |ULS}/aç même 9 dont le nominatif, ou plutôt le thème (nsyar) n'offrait pas assez de facilité à la déclinaison, vit se substituer dans presque tous les cas et genres la forme (isyaXoç.
Ce sont ces formes neuves, et déjà plus riches, sans pour cela être vraiment pleines, qui , surtout pour l'adjectif, constifuent le second degré de la dérivation , qui appelle l'accent, la dérivation vivace. L'immense majorité des adjectifs en 6çj-n y ov, et la plupart de ceux en inçf eoç, trouvent ici leur place; car les adjectifs eu 6ç de la déclinaison forte paraissent être primitifs. Quant aux substantifs, nous voudrions classer dans la même catégorie presque tous les masculins qui ne se terminent pas par une double consonne Ç ou ^^ » une grande partie des féminins comme ceux en â^v, vçy (o, en rif fx)7, (ùl-n, etc., enfin les diminutifs en iloçf uXoç, iduoç, etc., etc.
Le troisième degré de la dérivation est occupé, selon
* Kiihuer, Griech. Gramm,, I, 419.
notre a vis 9 par les formes pleines. Les suffixes y ont une valeur plus abstraite , mais paifaitemcnt comprise dans la langue. Ils sont en même temps si largement exprimés 9 si fortement accuses , qu'ils n'appellent plus l'accent. Celui-ci désormais se reporte sur la racine, pour balancer le poids de ces suffixes trop considérable presque pour le sens qu'ils renferment. Des exemple^ de cette dérivation nous sont fournis par les adjectifs en fxcdv et eiç de la déclinaison forte : X)7a'fx&>v, ènianniitàv ^ (îaKpuoetç, ;(aptetç ; par ceux en tfxoç, o(T\)voçy et par le grand nombre de ceux en tvoç et loç; par les substantifs féminins çn diç et mç, et par tous les neutres en fi/Xf oç, (ùp , etc. Presque tous ces noms ne descendent pas immédiatement d'une racine , mais d'autres mots déjà existants dans la langue , et forment cette classe particulière de dérivés que les grammairiens hindous appellent taddlùta. (Voy. p. 47.)
Déclinaison forte.
Adjectifs,
§ 38. Si, après ces préliminaires, nous abordons la déclinaison qui , pour nous, est la première, la déclinaison forte, nous n'y trouvons plus que peu d'adjectifs qui aient conservé leur forme presque primordiale ( comme (3Xa$, TTTûi?, Tpw$), et dans lesquels les rapports du genre ne soient pas encore indiqués. A côté d'eux il y a quelques bissyllabesdont les terminaisonsnemarquaient plus assez clairement le sens de la dérivation , tels que rpocpiç, repuç, (fokoq, Ilpéffêuç est évidemment un composé, ainsi que ôeWtç et yj/xt^uç. %rihj<; répond au sanscrit dhénu * , femme, et ne doit pas cire confondu avec les atilres adjectifs en uç, dont nous avons parlé plus haut.
' Benfey, Gricch, TVurzellexicon ,\\ ^ p. 270.
Nous passerons rapidement %ur les adjectifs dcjàaneiitionnés en -/xwv et -etç, pour nous arrêter à ceux en -aç (gén. ddoç de iddvl), qui paraissent avoir conserve l'accent sur la deriiière, comme ampliativa (âpoiidç^ (potraç, (fvydç), du même droit que les diminutifs en ioKoçf iloç, îvoçy etc. ' , et surtout à ceux en Yiç, qui se rencontrent rarement comme mots simples '• On s'en sert pour former des composés de substantifs ou de verbes; par exemple: evyevinçj eÙ7rpv/jiv>7ç , TrpwToyewaç ^. Ils ont toujours un sens passif et intransitif , et on peut affirmer presque avec certitude que leur terminaison eç^ allongée au masculin et au féminin riç, n'est autre chose que la racine AE, EE dans sa forme la plus simple^. Ces adjectifs sont toujours oxytons quand ils ne sont pas composés; ils le sont aussi, même composés, lorsque la fusion des deux parties est achevée. Mais (orsque la seconde partie a un poids trop considérable pour être absorbée dans le tout, c'est-à-dire lorsque dans la pénultième se trouve un ri, un cù, un a long de nature ou par position , ainsi dans les terminaisons : dvrriç, dpxriç, TnOriÇf Tnpriç , xîÎTYjç, [nn^nçy [iminç , oiJ>î$, «xvjç, (oXyiç , surtout lorsque cette partie répond exactement à un substantif
' Pape , Etymol. TVùrterbuch d, griech. Spr., p. 208.
» Pape, «/>^., p. 216
* Pape, ib., ib.
4 Dans la langue grecque, le neutre désigne habituellement Tinstrument, la matière, l'abstraction ; il est, par conséquent, peu propre à marquer un être actif, mais plutôt une chose , être passif et inanimé. Il est donc naturel d'identifier la désinence sç de ces adjectifs avec la désinence oç des substantifs neutres de la troisième déclinaison : yévoçy fiévoç, etc., dont le véritable radical estyivsc pévtç. Cp. (roati^ TTo^Cy Te>«ç-yopoç ( Bopp, yggl» Gr,, -p 162). Les adjectifs eu iiç ne se distingueraient de ces substantifs que par l'accent. La {^' as n'expliqueraît-elle pas aussi l'origine des affixes aj^ is, us en sanscrit, sur lesquels Polt parait avoir des doutes? (Polt , Rccherch, éljrm,, II, p. 610.)
neutre en oç (on sait que tous ces substantifs retii^nt l'aocenl; au nominatif et dans les autres cas; par exemple : iOoÇf fimoç, yvfiroç, firidoçf lÂsyeQoç Qéuisiî^ HBovÇf p^yéOovÇf ^hc.), l'accent domine par cette seconde partie s'accède sur la pénultième. C'est surtout dans les adjectifs composés ai^c eïdoç qu'^xn peut apprécier Ja force des influences phoniques. Tous ceux qui se têrmi- • nent en ett^i^^sontoxytons, mais dès que la diphlhongue €t devient u en se réuntssanj; à un o précédent, ils retirent Tacceni sui^ la pénultième.
Substantifs.
§ 39. La déclinaison forte est, comme nous avons vu plus haut, surtout la déclinaison des substantifs, et particulièrement des substantifs primitifs. Parmi ceux-ci les substantifs monosyllabiques occupent le premier rang. Ils sont en petit nombre, et la langue ne les a conservés que pour exprimer quelques notions de première nécessité (x^tp? Tzoiq^ ptç, 6pi$ - le duel défectueux 5ote est déjà remplacé par un mot d'origine récente ô<p9al- |xoç). Ces substantife jettent dans les casforts (vulgairement dits cas faibles) l'accent sur la dernière *. Si nous ne nous trompons pas, ces oxytons fournissent une des preuves les plus fortes de la loi du dernier détermi-
* Gdttling, p. 245.-*-Parmi les noms de nombre qui conservent comme les pronoms plus de vestiges d'une haute antiquité que les autres parties du discours, ^vo et âp^u, suivent l'analogie des monosyllabes. Ainsi : ^uoîv , ^ueîv , ^tior£ , àjx^oîv ( Gôttling, p. 363 ). Il £fint remarquer cependant qu'en cela l'accentuation grecque n'est pas d'accord ^vec Faccentuation sanscrite, qui veut que JA'a (du pron. i -|- A^a), un, et dwi, deux, aient dans tous les cas et genres raccent sur la première , tandis que /n et chach ( six ) s'accentuent «n effet comme des monosyllabes. La différence s'explique, peut-être par In vocalisation du çf qui a rendu ^ûo dissyllabe en grec (Bolhlink , p. 9).
liant que nous avons rencontrée dans les langues anciennes à leur début. C'est à cause de leur peu d'étendue que s'est maintenu le contraste entre la racine inerte et la terminaison qui lui donne la vie. On ne pourrait objecter que c'est seulement pour mettre en opposition les deux principes de l'accent et de la quantité que la langue s'est permis cette irrégularité; Ecç, Zevç, (flol et quelques autres sont là pour répondre à x^ette objection. Mais ce qui la renverse entièrement, c'est la différence de valeur entre les cas eux-mêmes ; car le nominatif et l'accusatif ajoutent peu de chose au radical qui puisse motiver un changement d'accentuation.
Tous ces mots, ont ceci de commun avec les polysyllabes , que s'ils sont oxytons au nominatif, et que la syllabe accentuée soit longue, ils deviennent périspomènes au vocatifs La raison en est manifeste : le nominatif est encore un cas qu'on pourrait appeler logique; il se rapporte aux autres mots, aux autres parties de la phrase. Le vocatif n'exprime plus aucun rapport semblable; il ramasse, pour ainsi dire, le mot en une unité absolue, et c'est à cause de cela qu'en sanscrit il a l'accent toujours sur la première syllabe du mot*. Ix>rs donc qu'en grec l'accent aigu tombe sur une longue , la prononciation plus isolée , et pour ainsi dire plus ramassée du mot, est cause qu'il se change en circonflexe. Cette prononciation a quelque chose de plus lourd et rappelle l'accentuation éolienne, qui
' GôtUîng, p. 244,251.
* L'accentuation des neutres a le plus d'analogie avec celle du vocatif. Aussi, les neutres et les vocatifs des comparatifs en tuv sontils proparoxjtons : ^Xtiov, aro';^iov. Les Athéniens accentuent sur rantépénultième le neutre des adjectifs : x^P^^^c ^^ àhiB^ au positif, lorsqu'ilii les emploient comme adverbes (Gottling, p. 311 , 312).
veut que les monosyllabes aient le circonflexe déjà au nominatif.
Les substantifs poljrs/ltabes ^ qui se terminent par Ç et ^ («$, i^, vly lyly vylj cc^, t^, o^, etc.), de même qu'un grand nombre de primitifs en iç et uç retirent Taccent. Mais pour ceux dont la dérivation est plus sensible, une distinction devient nécessaire. L'accent se porte sur la dernière, surtout dans les masculins, dans lesquels se révèle l'idée de l'action , de l'énergie d'une manière particulière; C'est pourquoi tous les substantifs en tqv 'scr. an), ix-nv (scr. man), euç, Ti^p, fxwv , par exemple itoiiÂ-nv , avyriv , iepsvç , Tra-n^p , dairv- [xmy -nyeixm; \es periecfica en oiv, comme ovcîpwv, chambre pour les hommes, yuvatxcâv, TrepiorepeGiv ; les noms de mois en i«v, par exemple ÈXaçyîêoXtwv , sont oxytons ".
Tous les neutres, au contraire (leurs désinences sont : aç, ap, wp, oç, lia), sans exception, a cause de leur valeur plus abstraite et plus logique, reportent l'accent, autant que possible, loin de la fin.
Les féminins tiennent le milieu. La dérivation, le principe du dernier déterminant, se fait sentir encore dans les antiques terminaisons vç et dm y qui sont bien rares cependant, et dans les noms en co qui désignent des noms de femmes («XyyîJwv, otîttc^v, ^ovriç,
' Les exceptions , nu moins pour le plus grand nombre , ont été originairement des adjectifs et furment ainsi un contraste avec des substaptifs de même terminaison. Pur exemple : Trvsûpcav {qui spiral)^ Saiii(ti'ê{qui sapit), tIxtwv, révwv , T|3i6wv, etc. (Pape, p. 262). La terminaison — rcap est la terminaison pleine de riip. Par exemple: îàr<iip:=iar'hp , axrwp, etc. Cette même forme est employée dans les adjectifs composés avec ypi&v et àvi&p. Par exemple : à^aTHQvcjp, xparipàtfpoayfy (TOAfpoù-j. La langue, en retirant au sufldxe raccenl qui le faisait ressortir du rcsie du mot , lui donna comme compensation une forme ëlargio.
ye^aoTvç, î^x»). Mais l'immense majorité de ceuxen tdç, riç et dtç, qui répondent aux noms latins en tio et las y sont barytons parce que le souvenir de la dérivation s'y est perdu. Le suffixe <ç ou rptç est oxyton , quand il forme des diminutifs (de la \/ tc)^ voir, ressembler, cp. ItnLoq); mais il perd l'accent dès qu'il ne sert qu'à créer une forme féminine pour un substantif masculin déjà existant y comme cela a lieu dans les noms en arn^y iTfiÇj éryjç ; par exemple , epyûcnç de èpyinnçy txértç'de ixetiqç. Des mots tels que aXùimxiq de àX«7ryi|, riysfiovU de -nytixrùvsou t, parconséquenty accentués d'à pi^s unefausse analogie.
Quand le hasard a assigné la même terminaison à des masculins et à des féminins, c'est souvent une différence d'accent qui marque le genre. C'est ainsi que tous les noms en n^p sont oxytons , excepté les fémi<-^ nms [jLinTrip y Bvydkmpy BtvaTyjp*.
Déclinaison faible ou récente.
Adjectifs^
§ 40. Nous avons appelé cette déclinaison la déclinaison des adjectifs, nonrseulemen t paixe qu'elle en renferme le plus grand nombre, mais aussi à cause de sa forme, qui indique d'une manière toute particulière les rapports du genre. Il nefaut pas s'étonner pourtant si la séparation des substantifs d'avec les adjectifs ne s'est pas opérée avec une très-grande rigueur. Le substantif n'a ^peut-éti'e jamais cessé d'être envisagé instinctivement par les Grecs comme un adjectif. Un très-grand nombre trahissent encore aujourd'hui , par la flexion du genre, leur origine , comme cîoOXoç , (ÎouXïî , xopoç, acopy? , 0eo$ , B^i^. Mais c'est précisément en opposition avec ces substan-
* Gottling , p. 250.
« Kubner , 1 , p. 289.
tifs que s'est développée la tendance des vrais adjectifs à jeter l'accent sur la dernière , surtout lorsqu'ils sont bissyllabiques'.
Cette règle cependant n'est pas plus inflexible que toutes celles qui tendent à établir une limite bien marquée entre les substantifs et les adjectifs* Nous ne parlons pas ici seulement des adjectif composés , de ceux qui sont formés avec Va privatif; car si ceuxrlà retirent l'accent, c'est parce que leur premier membre renferme le dernier déterminant. Nous voulons parler de ceux qui contiennent un redoublement tantôt complet , tantôt partiel du radical, comme ^éèoiioçy ^éèriXoç » ^pëapoçy fjdpfjapoçj 7r£/x7r£XoÇf xiyïLocvoçy peut-être lakaçy dont la première syllabe peut être envisagée ainsi comme un dernier déterminant; de ceux dont la valeur proso* dique présente la forme d'un pyrrhique (ow) copmoie S}.oçy xoloçj dioçf tdoçj ixédoç, 6(T0Çf etc.; de quelques rares propérispomènes novcfoçy (favXoçj dyavpoçy Bovpoçy XoïdBoç (probablement pour Xotm^roç), la plupart adjectifs primitifs, dans lesquels l'idée de la dérivation s'est d'autant plus effacée, que la langue n'avait pas de substantifs homonymes ou semblables a leur opposer.
Retirent l'accent par la raison contraire, c'est-adire comme formes pleines : les adjectifs en (loç {iijloçj dihiJLoç) et étruvoçj qui tous viennent de mots déjà dérivés ( (3acrt|uioç, de (3acrtc;; atpécrtjtJioç, de atpeaiç; dovlocrv voç, de âovloç ; etc.) ^ ; les adjectifs en ivoç qui marquent la matière dont quelque chose est faite : yL-fipivoç (de xyîpos, cire), yLspdrivoç (de xepaç, corne), etc.; un petit nombre d'adjectifs en ioç, qui ont inséré un e pour équilibrer le mot, comme âsUtloç =â€i>tX6çf iddeXoç =àeidX6ç^ etxeXoç =etxXoç; (crrutpeXoç et rpaTreXoç paraissent avoir
* Pape, Elyin. JVovierbuch. dcr gricch. Sp/acltc , p. 83^
* Pape, iùid., p. 140.
été prononcés comme bissyllabes : rpanXoçf tirvcf'Xoç); let nombres ordinaux en roç comme rplxoç, Ttraproç; enfin ceux en lOi , qui , lorsque leur radical se termine pal* une voyellç, présentent les formes eioç (affaibli eoç *, par exemple, ;faX)t6ioç = ^^acXxeoç), aïoç, oioç, mç, utoç. Les formes nées d'une contraction devraient toujours être surmontées du circonflexe sur la pénultième. Aussi ce cir* conflexe s'est-il maintenu surtout dans la majorité des ethnica, mots dont la forme extérieure s'est comme de raison fixée de bonne heure; par exemple : Poû/txatoç, nroXsfJuxtoçy Exaraloç^ etc. Mais dans la plupart , dans ceux en tioç particulièrement , qui dérivent de substantifs exprimant des personnes et des êtres animés , l'accent a fini par se fixer sur l'antépénultième, à inetsure que le souveqir d'une contraction antérieure se perdait ^
La langue s'est certainement permis de former quelques adjectifs d*après une fausse analogie, comme xn^ ^aïo^j (DKfQtiQLloçy àveiiieûoçy ùnoèehfxxïoçy mais il ne faudrait pas en conclure que toutes les variations de la forme et de l'accent soient arbitraires. AstXatoç ( forme secondaire pour àeiX6ç)i dUatoçy [xoirocioçf ^laioçj ne diffèrent des aï|ia*es adjectifs en aïoç^ qui sont propérispomènes, que de la manière dont ycXotoç, IxaTOfAÊoioç, etc., diffèrent de teurs homonymes propérispomènes. Mais parmi les oxytons en aïoç que Gôtlling range à peu près sur la
' Il fiiut distinguer de la terminaison toç et soç rrrstoç, sans valeur virtuelle, lesoxjtons en €6< , tels que Irséç , xsvsiç , ^ayotvsdç , orapcoç et 8v66ç (Gottlîng, jêllgerneine Accenthhre , p. 394), dfins lesquels r« remplace un j retranché. Aussi trouvc-t-on à côlc de xgvsôç, xsivo^ y au lieu de crepioç, o-Tsipoç^ dans Çivoç ou Çsîvoç (pour sÇ-svdç? — Alors la seconde partie du mol répondrait au sanscrit : çinja, alius) ; l'i s'est perdu sans laisser de trace même dans la place de l'accent. Cp. strangero = extrnneus,
« Gôtlling, ibifi., p. 298.
même ligue', la langue a élé guidée par un instinct sûi% en distinguant ipaioç (parvus^ paucus), de àp'duoç (de âpa). Dans Ttalaioç, ce n'est pas izalj mais TraXat, qui est le radical; la terminaison est donc oç^ et non pas aïoç. AXaioç, yepaioç se disent pour âXaFoç, yepocFoç (forme sec. akaoq , ytpaéç) qui dérivent des verbes yepûcFw (cf. ypaO-ç), XaFw, Xeucrcrw. Hëatoç ne vient pas de ^ëriy jeunesse , mais n'est qu'une forme secondaire de jSatdç. Ayjvatdç n'a pas l'accent sur l'antépénultième, probablement parce que cet accent donnerait trop de poids à l'adverbe â-nv (longtemps, souvent), qui est de la même famille que i-n^ Hin, etc., mots qui , par leur valeur, se rapprochent des enclitiques. Dans xparatoç la désinence de l'adjectif paraît être oç j si nous comparons le mot homérique xparatfç^ puis xparuç (xpaTtû)v = xpaTFtû)v), xparatyuaXoç 9 xparatTrouç, xparatTre Joç ^ etc.
Malgré le peu de valeur que la terminaison loq a aujourd'hui dans la plupart des adjectifs, elle n'en parait pas moins avoir été autrefois une désinence virtuelle qui servait à désigner des diminutifs, et qui marquait la ressemblance, coinme paraissent l'indiquer encore quelques mots qui ont la valeur prosodique de tribraques et de dactyles (v#uo et -ou) , ^puyf oç , Sxorioç , (rnLopizloq , vupiftoç, qui gardent l'accent sur la pénultième, quoique la quantité de la dernière leur permette de le i^etirer sur l'antépénultième.
Voici maintenant le tableau de tous les adjectifs simples, divisés en deux classes, dont la première contient les adjectifs à désinences virtuelles, et dont la seconde comprend les adjectifs à forme pleine :
« Gottlmg,p. 297.
takàç rik6ç
TÔÇ TCOÇ
eàç
A forme pleine.
loç (cioçy atoç, oeoç,
6>0Ç , UtOÇ. ;
ijuioç ( o'ipoç y t|xaiO( ).
tvoç en xiQptvoçy xepa-
TIVOÇ.
ocrvvoç.
Adjecûfs
A terminaisons Tirtaelles.
o« après a, p, 7, ^, tt, î>,x^ô» «^j 5,
cxoç ( cp . sixo) , ressembler )•
v6ç (scr. na^ ancien parf. passif).
ivôç (scr. m, ina, doué de),
\6ç ( scr. la, cp. bhachou ( 7ra;^0ç ), bha-
choula, iiéyoLÇf fisyalôçy Trotxi^oç?
pêsala ?
scr. a/o/f,
(gr. â^ic cp. scr. alou).
(scr. la y part, passif, oxyt, en scr.) (scr. tawja , paroxyt, en scr.) (scr.ya, cp. 6opp, Krit, Gramm., p. 330.)
scr. ra ? plénitude, cp. apt (dcpsicav, etc.) zpi , beaucoup {èpvnpoç, etc.)
Îscn part, passif âna, gr. j/yvo?
Pott, H, p. 683.
paraît diminutif, cp. ivec = ûi6ç.
forme des patronym. scr. ajana, cp, ui-et>voCy ot'uvoç.
ooç en à7r>6oç, ^t7r>6oç. Mais ces mots sont deux fois composés.
La propension des adjectifs à rejeter leur accent sur la dernière étant ainsi établie , on pourrait en chercher la raison dans les désinences , qui indiquent le genre, si on les considère comme de derniers déterminants. Cette explication cependant serait inadmissible , nonseulement à cause du très-grand nombre d'adjectifs qui ne sont pas oxytons , mais aussi parce que les féminins qui , en se formant sur leurs masculins^ s'aug-
mentent d'une syllabe (eïoi, tada, rpioL, reipa, endaf ovaa, aiva, etc. )^ et tous les neutres, lorsqu'ils deviennent substantifs^ sont barytons. Quelques substantifs, auxquels , par exception , la langue a accordé la flexion du genre , en les traitant comme des adjectifs y ne sauraient renverser notre assertion. Tels sont K^oç et l^vyov f T^Tiioç et wnâoVf xoXeoç et x,o\î6vf (ftùXei et (ftoXeoçy (TTeikeioç et (jreiXetov (manche de cognée), (Tràetri (trou où s'insère le manche de la cognée), èpivsoç (figuier sauvage), epiveov (figue sauvage), etc. Si l'on veut toutefois accorder une certaine influence aux désinences qui marquent les genres, c'est au masculin seul, qui impose son accent au féminin et au neutre, qu'on devrait l'accorder. Le nominatif pluriel des féminins nous en fournit une preuve manifeste. Car il retire l'accent sur l'antépénultième, à l'instar des masculins , même lorsque ce cas au singulier avait été paroxyton; par exemple : Pocîia, i/TraTYj, pluriel : Fàiiai, STrarat, tout à fait comme Foiioi, uirarot. Le nominatif pluriel reste, au contraire, paroxyton, lorsque l'adjectif est devenu substantif. Car alors l'accentuation doit devenir uniforme (Poc^tai, les Rhodiennes; vndrai, les cordes les plus basses) '.
Substantifs.
§ 41 . Si l'immense majorité des adjectifs tend à accentuer la dernière syllabe, les substantifs ne sont oxytons que lorsque le souvenir de la dérivation est encore dans toute sa force. Mais, en général, ils ne le sont pas du moment où la langue ne les peut plus ramener à des verbes encore en usage'; c'est ainsi qu'on accentue vUn et ixdxnf parce que les verbes /^la^eVa^Sat et vtxov n'étaient pas considérés comme les thèmes, mais comme les dé-
' Gotlling, p. 111.
* Pape, EtjrmoL ff^ùrterbuch der griech» Sprache, p. 1 et 84.
rivés (le ces noms, tandis qu'on sentait encore dans fopâ, àXoKfin, les thèmes ^ ep, aXnt. Mais comme le substantif ne demande pas mieux que de s'affranchir un peu des liens de la foime et de la loi du dernier déterminant^ cette règle a encore besoin de quelques restrictions. Les masculins qui figurent un pyrrhique, fussent-ils dérivés manifestement d'un verbe, retii^nt habituellement l'accent : loyoçf iropoç, rovoçf rpoTroç (rpotroç est la lanière de cuir pour attacher la rame au banc des rameurs) '. Même parmi ceux qui prennent les désinences virtuelles , fioç et roçf un très-grand nombre , oublieux de leur origine, retirent l'accent : ttot/uloç, opfxog , 6'Xpioç , ^[Mç, olfjLoç, TToXe/xoç, etc.; vovroçf (poproç, xoitoç, Sovo- Toçf etc. '• Enfin, si nous rencontrons des formes verbales telles que àvayxvî {àyytùy ocyiii(ù^)f Ttopwn (Treipw), paroxytons, et non pas oxytons, il faut se souvenir qu'elles^ contiennent un redoublement.
En revanche, la dérivation a gardé toute sa force dans les substantifs en pu?, en toç (adj. verb.), en oèiri et ft)p>7 (dérivés d'adj. en wXoç), en pioç, en piovyî et ovin, dans les diminutifs paroxytons en i(Dcog, lov, iloçj vTiOç (êAXw, rAXû), FeiFû)), et dans un grand nombre d'oxytons en ta, qui ont une valeur collective; par exemple : xaXia, toavux, (rrporux, etc. ^ Il faut bien les distinguer des substantifs en la; par exemple : i^miua,
■■ 'I Miiii | i|i | i f \ Il itiitii •^ i « ■■i»i i i II
' Kiibner, 1 , p. 304. — Le singulier phonomène d'un assez grand nombre de féminins en oç n'app(»rte aucune modification aux régies d'accentuation que nous venons d'établir. Comme la plupart de ces féminins désignent des plantes , des arbres ou des métaux , et ne peuvent être ramenés à aucune racine avec certitude , ils retirent l'accent. Les oxytons sont tous très-manifestement des dérivés de verbes. Par exemple : JoîtÔç ( poutre) de y/9zx ; h96ç (chemin ) de |/«^; o-TTo^oç, cendre de (r7ré5-vu|/t=:ff6évvu|!xt. Cp. Benfey, I, p. 562.
' Gottling, p. 225.
^ Ibid., p. 135.
oixia , et avoir garde de confondre , par exemple : rcaiiiocr jouet, Trac^ia I enfance, irai^eia, éducation, itoUdeia (pue^ rilia, de i:ou9eioç). Dans la catégorie des collectifs en ea rentrent en même temps un très-grand nombre de dèmes attiques, tels que XeXiiovia, AacKii, Aouaii, etc., et quelques noms de lieux, tels que Dorvcai, Bttmiai *. Parmi les substantifs en m, nous trouvons des oxytons dont l'origine verbale ne pouvait plus être bien sentie; par exemple I parmi ceux en Im : auXn, eijïAf ovM* Faut-tl y reconnaître F influence de la diphthongue dans la pénultième , ou est-il préférable de se décider pour le suffixe a ( Krit^ voy • p. 47 ) * , qui , en sanscrit , forme des noms féminins abstraits, et qui, en grec, aurait gaixlé son accentuation » même après que Toriglne du radical avait été oubliée? Il est difficile de résoudre cette question , mais nous verrons bientôt que ce n'est pas seulement la dérivation , c'est aussi la valeur prosodique de la pénultième et même de l'antépénultième qui peut iniluer sur l'accentuation du mot.
Opposition eotre Tacceotuation de l'adjectif et du substantif^
§ 42. S'il est conforme au principe toujours grandissant de l'abstractioii que le substantif, en suivant sa nature, retire l'accent de la fin, que Tadjeelif, par son caractère plus verbal, tâche de l'y fixer, ce contraste si manifeste déjà doit surtout éclater lorsque le hasard ou quelque raison particulière ont assigné la même forme phonique à un adjectif et à un substantif d'une signification semblable. C'est ainsi , en etfet , que la langue distingue : «xpoç, pâleur, àyjpoçf pâle; roiioç, section d'un livre, ro[i6çy coupant; (jîtoç, blé, airoç, mangeable; eepfXYî, chaleur, Oepii-n, chaude; (XTiXêyî, splendeur, aniêiî,
* Gottling, p. 136.
^ Poil, H, p. 484.
splendide; Qaii$oç, étonnement, Oocfièôçt étonné; ê^^pa, inimitié^ ê^Opa, ennemie; ^ioroç, vie, ^loroç, niable; yalinwi, calme de la mer, yaknvri, tranquille; iiiatvoçf louange, eiracvoç, loué, etc. Nous pourrions continuer encore longtemps cette éuumération, si nous voulions citer surtout les adjectifs oxytons changeant d'accent pour être devenus noms propres, c'est-a-dire pour désigner tout ce qu'il y a de plus concret; par exemple : XpwToç, nom pr., )(pyi(tt6ç, brave; ^i'ktùy^ nom pr., (peXûv» aimant; Tiroç, nompr., riroç, honoré; etc.
Mais cette opposition se montre aussi sur une plus large échelle. Les adjectifs , quand ils se terminent par une consonne, nous sont désignés comme étant généralement oxytons (voy. le tableau); les substantifs, au contraire, retirent le plus souvent l'accent. Nous trouvons même , tant était déjà grand le besoin de bien séparer l'idée de l'adjectif et celle du substantif, un assez grand nombre de substantifs oxytons, avec des désinences qui, jointes a des adjectifs, les auraient rendus barytons; par exemple : ceux en eoç (de verbes en eu»), comme : aoapeoç (cc^peuG)) , Xo'/eoç (Xo;^sug)) , (fouXeoç ÇffoTieÎKù) (cp. ipveiôçy bélier, et apveioç , agninus); ceux en ea, ea, vidf les noms propres en fxevoç, fxiviQ; cp. Op;(0|uievoç=^* Épxofuvoçy kpyipiuvoçy et des substantifs formés comme eux; par exemple : ^s^afxeviQ, réservoir, £C(X|UL€v>i, pré, pelouse» qui tous sont oxytons, pour n'être pas confondus avec des participes homonymes £p;^ofxsvoc, àpyipfievo^y etc.
Contraste de deux significations exprimées dans le substantif par
l'accent »
§ 43. L'adjectif étant en général oxyton , à cause du rapport plus intime qui Tunit au verbe, plus un substantif aura gardé souvenir de son origine verbale, plus il reproduira 1 action du verbe même, plus son
accentuation devra se rapprocher de eelle de ladjectif. Lors donc que la signiâcation d'un substantif se divise, ce sera la valeur verbale originelle qui réclamera l'accent sur la dernière, ce sera le sens plus dérivé et plus indépendant qui appellera l'accentuation sur la seconde. C'est ainsi que aptray)? est oxyton quand il signifie )9noi^^ paroxyton quand il veut dire crochet. Les exemples de cette distinction sont très^nombreux ; en voici quelquesuns : Tuiinm, chenille, xafzm?, courbure; erxo^, action de creuser, (xxaçiQ, nacelle; irlaToyy?, hochet, ttXarajo}, bruit du hochet; yeven^, naissance, yevérn, race; ^ôov, animal, limv , vivant, etc. On a établi de même une différence entre â^nr^ç (avrà rà Ospiaixara) et âfjt>rroç (xaipbç ToO flepKXjutoû) ; entre Tpuyyyro^ et 'tpuyriroç ; entre les abstraits en ovïî, comme xaAXov)? ^ TthiCfiov^j àyfwh , r^aorh^ et les concrets en ovy?; par exemple : itepévYi^ ^eXovny iOovn , etc. Mais c'est surtout pour les noms en n/iç (oxyt.) et mç (baryt.) que cette distinction est de la plus haute importance \ Les premiers dérivent pour la plupart de verbes transitifs (excepté les formes anciennes en -etijç, où Te n'est qu'une voyelle formative qwi équilibre le mot et ôte à la terminaison sa valeur virtuelle; par exemple: v&feXinytpérinç y noafdepKérinç y yâLiérriç ^ etc«), tandis que les autres, parmi lesquels il faut comprendre ceux en ivnç , dvnçf rirriç, «TYîç, quePott' compare au latin it dans pedit, equit (rac. i ou ja, aller) dérivent tous de substantifs. Que l'on compare : TzzHmq (de we^) , esclave à qui l'on met des entraves, Tziànvriq (ne^dcù), celui qui entrave, qui lie; y,ep(i<TTinç (xepaç), cornu, et xepa- <m5ç (xepovvufxe) , celui qui mélange; avïrimç (aviiî), métayer, et avhjTfiç (avlécù) y joueur de flûte ; x-nl-nvriçy qui a
• Pape, p. 54. GouUng, p. 119-125.
' è\)lt , II , p. 559.
une tumeur^ uue heinie, elxyiXv^n^g (xyîX««), euchanleur, séducteur, etc.
L'accent sert ainsi quelquefoiii u distinguer des homonymes qui, selon toute probabilité, n'ont entre eux aucune parenté; par exemple : kcfpoçy Africain, (i(fp6çy écume; jSioç, vie, ^i6ç, arc; ^aïov, peu, jSaîov, branche de palmier ; yuîov, membre , yvtôVf paralysé (de yvioç); ÇûMî, vie, et Çcàr), crème; fiXoç, clou, ^Xoç, ibu; Bvfioçf cœur, Oviioç, thym; 6po^j montagne, àpoç, petit lait, etc. '.
Contrastç de deux significations dans les adjecti£s exprimé par
l'accentuation.
§ 44. Nous connaissons déjà la différence qu'établit l'accent entre ttocjoç et ttocoç, ttoîoç et irotdç, différence palpable et frappante, sur laquelle aucun doute n'a jamais été élevé par les grammt^iriens. Mais si nous, pouvons ajouter foi à ces derniers, une modification dans l'accentuation aurait quelquefois pu indiquer des nuances plus fines et plus délicates de la pensée. Ainsi , iyopaïoç % avec le circonflexe sur la pénultième, restait le terme ordinaire pour les Dii forenses, tandis que àyépaïQç devint plus usité pour les autres significations du mot. Les Athéniens distinguaient de même itovnpoç et iio)(Qinp6ç dans le sens de ^ocKoriOinç , de i:6vripoç et iioyQm^ poç dans le sens de ènlnoi^oç^ èTtiiio)(Ooç ^. Mupioe, dix mille, reçoit l'accent sur la pénultième, dès qu'il prend la.
* De Sinner, Accentuât, grecque ; Catalogue des homonymes, — » Il faut reconnaître cependant que les linguistes ramènent quelques-^ uns de ces homonymes à la même racine. Par exemple : yucov et yutdç (Benfey, Il , p. l8, 19) , Çcâij et Çw^, ^/Çs , Ça , JXoç et Woç de V^a>, cp. àXOw ( Benfey, 11 , p. 300 , 301 ).
" Gottling, p. 297.
^ Ibid., p. 304.
signification plus spéciale de sexcenli {nue intinité)'. Mais vàixatoç et voimcïoç sont entièrement différents, celui-ci venant de vofirt ou vofxoç, pâturage, celui-là de voiioçf loi.
De Taccentuation des cas devenus immobiles , autrement adi^erbes,
§ 45. En excluant pour le moment les particules proprement dites et les substantifs terminés par les suffixes dèclinatijs (pi , 6( , Oev , ffs , il reste encore un très-grand nombre d'adverbes qui ne sont que d'aur ciens cas de substantifs et d'adjectifs pour ainsi dire immobilisés. Il y en a aussi où une préposition jointe au substantif, et fondue avec lui, explique le cas. Alors une accentuation plus faible nous indique que le substantif est descendu au rang d'un adverbe, par exemple èmayitpfa = tû (^x'^PV f ^^^ terre ferme ; èiatoim pour ex TTocïôv (cp. ^jp'n devenu adverbe de verbe qu'il était, et iioTjy forme affaiblie de idov)*, et d'après une fausse analogie èyLTïoicùVj preuve irrécusable que dans cet adverbe la préposition et le nom surtout avaient perdu leur valeur primitive (cp. allem. indess, cependant formé d'après l'analogie dewaehrend dess.). Mais en général l'adverbe conserve l'accent du substantif dont il est formé, et il en résulte qu'il retire ordinairement son accent dans les cas faibles (nominatif accusatif), et qu^il s'efforce de se maintenir oxyton lorsqu'il dérive d'un cas fort. C'est ainsi qu'en parlant de l'accentuation dorienne nous avons vu qu'un trèsgrand nombre d'adverbes en wç étaient originairement périspomèncs parce que tous les génitifs pluriels l'étaient, comme formes contractées. C'est là que nous avons parlé aussi des adverbes en a et se , périspomènes
• Gotlling, p. 295.
' CioUling, p. 96, d'après Euslaihe.
comme ceux en a)ç. Ceux en (ù (question unde) ont la même accentuation '.
Il faut considérer comme des formes d'accusatifs les adverbes en ^ov et H^ probablement d'une racine i^, ressembler*. Le suffixe inv^ qui n'a pas l'accent, peut être considéré comme la forme pleine, de $6v et de ii. Ceux qui se tei*minent en nv ou av ont l'accent de leur nominatif y qu'il existe encoi*e ou qu'il n'existe plus, par exemple irepav et irepTiv, iUnVf fiay^pcoff obaiiinVf doapeavy X^P'^^ Trpotxa. La même règle, légèrement modifiée, regarde les suffixes en ov et a (neutr. sing, et plur,), par exemple T(i)[a abrégé de 'zcLfioLy «xa et àxea ; on peut y joindre fva, d'un anc. pron. fç, fv; mais oKki est oxyton faible, pom* se distinguer ainsi de à^XoL {alla). La langue aime îi abréger la plupart de ces adverbes pour leur ôter de leur poids et leur donner un sens plus vague et plus effacé; comparez ovrioç et d^vra, ^vryjv, cbxea et âxa, etc.
On doit considérer aussi comme des accusatifs neutres les adverbes en uç, qui peuvent perdre leur ç (on sait que iyyiq ^ n'est pas du nombre) ^. Il en est de même de l'oxyton hiaq^'y pour eyxaç, il parait une forme abrégée de çyYArca (forme lacédém. Cp, iyxuTi, et xvroç), pour ey^ara, la forme plus étendue étant remplacée ici comme ailleurs par un accent plus énergique ( voy. p. 79) ^. Âv- (Jpoxaç renferme le suffixe sanscrit cas, qui exprime la répétition d'une action 7.
' Ahrens , De diaL long, gr,, II , p. 35 , 362-366 et 374.
• Pou, II , p. 665.
^ E77Ûç=: tTyûo-i (loc. du scr. angou, main), Benfej, II , p. 18.
* Kiibner, 1 , p. 411.
5 Pou , I , p. 234.
« Benfey,!!, p. 166.
7 Benfey, II , p. 150. — L'adverbe âvrix/auç relire son accent probablement parce qu'il est compose (àvrt et xôpuç , Polt, II, p. 312), mais il le conserve sur la dernière lorsqu'il perd son Çy
Un grand nombi^e d'adverbes sont d'anciens g-^n/Y/^^, tels sont les adverbes en yjç, et en ov', comme IÇ^Sç, g^oTr^Wîç (aîf(pvyîç, €$a^q)VT7^), ènnzo^Hçf iroO et ttov, avrov, i^oO, TfiXoîi y èfxov ; ovdaiÂov , la forme adverbiale i^pontoç et probablement hnoç et htroç. C'est ici aussi la place des adverbes en $, où le génitif est i^présenté par le a contenu dans le |. Ils sont tons oxytons , parce qu'ils renferment dans leur dernière syllabe , outre le génitif, cas fort, la racine dans sa plus simple forme*, pfr exemple àitpl^, àf^'ily àv^filli, TrepiTrX/^, dtaiind^, [lowfdl (cp. iiov(X)(pç)f etc., à l'exception de mpil (icepi + ëytùl) et dital (a+7r«x de Y itay, nuy , lié ensemble) ^ où la langue, oublieuse de la véritable origine, cherchait la racine dans la première syllabe. Dans vitoipi^ , l'accent ne se retire sur la pénultième que lorsque le ^ étant tombé (vTrd^pa^, la racine ne fut plus comprise.
D'acres adverbes sont d'anciennes formes de datifs , ablatifs et de locatifs; ils se terminent en i^ £c, oiy au L'i de toutes ces formes est un locatif qui dérive du pro^ nom / (is y goth, ei)^. Dans un très-grand noRiibre de cas ces adverbes présentent la forme pure du datif: seulement, par analogie peut-être avec les foiiïies piqi nombreuses, où cet / à une valeur démonstrative, ils «ont, pour la plupart, demeurés oxytons. Ce sOiit des restes de la déclinaison antique, dont Taccentuatioti se portait régulièrement vers la fin du mot. Si donc, dans quelques-uns de ces adverbes, comme dans c^yx^y ^P'^h
remplaçant oinsî par l'énergie de l'accent ce qu'il vient de perdre en étendue. Il n'en est pas de même de x^P^^ ^* X^P^ (fofihe dorîenne) La deuxième forme a moins d'énergîe, mais plus d*unîté, et le circonflexe lui donne quelque chose de plus l'amassé.
* Kubner, 1 , p. 408.
* Pou, TT, p. 516.
3 /biff,,l, p. 130.
* //W, lî, 162.
^re, vodcfiy uvpc^ ncthv et ndli (d'une forme secondaire de la même racine parait venir itdXç^if qui , composé, rejette son accent sur Tantépénultième, par exemple irpoTroXai, ex7r^ac)S ^i^^i que dans oÏKOiy hyjUy âexYrri^ l'accent s'est retiré de la fin, c'est qqe la langue y a, de bonne heure, oublié la valeur de cet i^ dont elle a gardé le souvenir dans la plupart, par exemple àfialdf ilct&ti, dfJLOiOeiy aùro;^eipi, avTOVuxTi^ d&Ainri, i^lnviarif laori', etc., peut*étre même dans ovri , èvi, èizif itporlf etc. Ceux en 01 dérivent de la deuxième déclinaison , par exemple UvOoïf Meyapoïf ipiiotj [i-'oypif de même Trot, evraudot, etc. Ceux en ai dérivent de la première déclinaison, par exemple dialf yLOLxaiy mal ^ xmal f itapai^f de même que X^^l^i (dérivant d'un substantif oxyton de la première
déclinaison x^f^ ^ ^P* X^f*^^ ^^ X*i^^^> X^i^^'^» etc.)* A la terminaison ae, au singulier, répond celle de in(Ti et acri au pluriel , par exemple 6vpa<7i, A9ï5vyî(7iv.
Anaprl devrait avoir l'accent sur l'antépénultième, d'après l'analogie de iyaiaXai , TrpoTraXat, etc. ; mais la valeur intrinsèque de l'adverbe âpu était trop forte, et celle de la préposition àito trop faible, pour que celle-ci eût pu attirer l'accent. Celui-ci aurait donc pu rester sur la pénultième; mais outre que le composé aurait alors moins d'unité, il y aurait coïncidence de l'accent et de longueur sur la même syllabe, coïncidence que les Grecs s'efforçaient d'éviter. Peut-être aussi la fausse analogie dé 1'/ démonstratif dans oûrocf , o(ît , radi, même vvvl, vv(ievlf dai{=$Yi + i) a-t-elle contribué à cette accentuation anormale.
Quant aux adverbes en e , peu nombreux du reste , il parait difficile de les classer dans la même catégorie;
» Gollling, p. 341.
' fhid., p. 340.
^ Kiihner, I , p. 4lO,
leur accent varie beaucoup. Aé ne parait qu'une forme abrégée de ar=:aiif , ancien locatif de atF*. Aure, que Kuehner" met à tort sur le même rang, contient évidemment l'ençHlique T€. T^Hle est considéré, parPott% comme un accusatif mutilé de Tyjlca, qui dériverait d'un ancien adjectif ry)Xuç (lithuan. iâl, tâlou, cp. reJlXciv, TÉXoç). 6^é, éolien 6^1^ est probablement un ancien locatif qui se rattache à Bmç^ ^ttcv, ^taOa, ^mo'Osv; mais les ctymologies fournies jusqu'à présent ne sont pas sûres.
Influences phoniques et prosodiques de la pénultième et de l'antc-
pénultîème sur l'accent du mol.
§ 46. Il y a dans la première déclinaison une règle qui défend d'accentuer sur la dernière les féminins qui te terminent par un « naturellement bref; tous les féminins oxytons ont par conséquent Va long^. SI nous considérons l'extrême incertitude de l'accentuation grecque, la grande influence de la quantité, le grand nombre de désinences à voyelles longues , enfin la grande prédilection des Grecs pour les oxytons , on comprend qu'une règle comme celle que nous venons de citer, ait pu déterminer M. Becker a soutenir^ que la longueur dans la terminaison appelait, enchainait et dominait l'accent. Cette assertion cependant est entièrement fausse. Nulle langue ne s'est tant efforcée de maintenir une certaine distance entre les deux grands principes de la langue qui s'attirent toujours, et toujours tendent à se confondre : l'accent et la quantité. Âiissi avonsnous, essayé de prouver que si l'accent se porte si souvent en grec sur la dernière , c'est que la pensée l'y at-
' Renfey, î, p. 8- » Kuhner, î,p. 411.
3 Pott,I, p. 228.
4 Spîtzncr, Prosodik , § 46 Gollling, p. |27.
^ Meckcr, Ausfûhrliche Grammatik dcr deutschen Sprache^ p. 62.
tache y que la voyelle du reste soit longue ou brève; S'il se reporte dans l'intérieur des mots, c'est par suite de l'influence du principe logique qui établit une hiérarchie entre les différentes idées dont le mot est composé, et déprime les désinences , longues ou brèves, au profit de la racine dont il tâche de faire ressortir la prédominance Gela nous explique pourquoi la diphthongue ai restait longue dans l'optatif, tandis qu'elle s'abrégeait partout ailleurs; cela nous explique l'existence de formes telles que \6yoyj , juidvou , xietrrfç ; enfin cela nous expliquera le sens de la loi citée plus haut.
L'a du féminin est généralement long en sanscrit*^ d'où Ton peut inférer qu'il en était de même originairement en grec. Quoi de plus naturel alors que l'a sur lequel la pensée appuyait particulièrement par l'accent restât long, et que l'a qui marquait moins la dérivation, s^abrégeât quelquefois, la pensée cherchant son point d'appui dans le radical? En latin c'est une règle générale d'abréger l'a; en grec l'a n'est atteint de cette espèce d'amoindrissement, que lorsqu'il n'est pas primitif, et que pour exprimer le féminin on l'ajoute encore à Yi du sanscrit, par exemple Trorvia (scr. patni)^ dans le suffixe rpia (scr. /rf), et dans ceux où 1'^ est refoulé dans la pénultième : retpa, aiyoLj eta (comparez tepeia prétresse, et Î£peia prêtrise); dans les adjectifs et participes en <ra (scr. ati) vIolj (scr. ouchi) tla (T^^eia = i5cïeFt-a, ^a= scr. déin^ lat. dewn)^ etc.; dans presque tous les mots qui se terminent en loLyiKOLjva^i.a.f tpa , ^a ; en général lorsque la pénultième est longue; car, si elle est brève, l'a de la terminaison reste toujours long, excepté dans la terminaison rp(a\ Il résulte de la que toutes les fois que l'idée n'appuie pas sur la dernière syllabe, et fait
■ Poil , II , p. 496* * Goltling, p. 127.
ainsi coïncider l'accent et la quantité , une opposition s'établit entre ces deux principes , en ce que l'accent porte sur la pénultième qui est brève, lorsque la dernière est longue; et dans les polysyllabes sur Tantépénultième si la dernière est brève.
Ce que la langue grecque parait avoir voulu éviter surtout, c'est la monotonie résultant de la coïncidence de la longue et de Taccent sur la pénultième. De la vient qu'un langage plus récent, oublieux de l'origine des mots, a préféré l'accentuation eroiiioçj âpyj/xoç, etc., à iroîfioç, èpriixoç; qu'une pénultième longue a eu quelquefois le pouvoir d'abréger un a long on au moins douteux. Ce pouvoir se manifeste surtout après une double consonne et une diphthongue, moins après p et une simple voyelle longue ; ainsi on accentue Dav^copa, oTrcipa, xoXiupa, (ùocf fjLvdùaf maisapoupa , ^yjxipcx, y etc. Un p précédé d'une autre consonne ne parait pas avoir eu la force de déprimer la longueur de la dernière syllabe , et «l'ôpa, «XP*) p-nrpoL, iirirpa , etc., s'accentuent tout à fait comme x^P^> X>?pa, Qinpa\ Lorsque le mot est dissyllabe, et que la première syllabe est longue à titre de diphthongue, elle reçoit naturellement le circonflexe, par exemple |txotpa, o-cpalpa, cTTeOpa, aîretpa, acfvpa (y est douteux, cp. yécfvpa et îcoXiupa). La diphthongue au n'a pas eu la même influence, apparemment parce que sa force a été moindre que celle de ai, ei, ot, et su, ou, et que son v avait déjà pris un son de ^, qui la rapprochait davantage de la prononciation grecque moderne'. Ainsi, aûpa, (raiipoif lavpa. Au parait donc avoir eu à peu près la même force que yj et 0), un peu plus peut-être, parce qu'on dit : Maoraupa. Il est vrai qu'on trouve Trpwpa propérispo-
' Gottling, p. 141, 142,143.
* Liscov, Aussprtiche des Griec/i., p. 155 (vers 280 avant Jésus- Christ, ayjz=.ai>).
mène y mais c'est l'accentuation moderne ( Sophocle , Philoctète y v, 480) '. H et w paraissent souvent avoir voulu s'équilibrer avec une dernière syllabe longue , en gardant l'accent pour eux-mêmes , dans les adjectifs en wXyjç, vîpyjç, etc., et les paroxytons en w/jlîq, y\\m^ vim*.
Nous avons déjà parlé des proparoxytons en eea, oia, VIOL ^, par exemple ahnOtia , àvaldeia , evvoia , nés de ccXn- Qein, avaiâelrif evvoi'^. Nous ajouterons ici que les mots en eia, dérivant d'adjectifs en >?ç, sont proparoxytons, lorsque la diphthongue est maintenue. Ils deviennent, au contraire, paroxytons, lorsqu'et s'amoindrit en c, et que par conséquent l'a de la terminaison reste long. On dira selon cette règle &)(psXeia ou (0(peXi(x, iffdffsia ou acraq)ia*
La longueur de la pénultième a été cause que, dans un très-grand nombre de cas, des substantifs d'une origine plus ou moins incertaine sont restés oxytons, au lieu de retirer l'accent, par exemple les noms en ixoç^ : xr?ixoçy xvmfJLOÇf Xtfxoç, OvfjLoçj ^(ùiioçf etc.; en yoç^ : Xoiyoçj (fnyoç f rayoç , xpayoç. Peut-être la même raison a-t-^elle existé pour ceux en otoç, et màç (voyez cependant ce que nous avons dit sur opyvid et oyuea), par exemple xloioç C= xXoFoç^ ) , (floioç (— (ploFoç), lÂnrpmoç , Trarputoç ',
Souvent aussi, la longueur par position de la pénultième parait suffire pour maintenir l'accent sur la dernière, par exemple ;jal)toç» ôptyxoç, a^xoç, peut-être même
" L'accentuation des noms est d'autant plus variable que leur radical se termine soit par une voyelle, soit par p; d'autant plus ferme qu'il se termine par une ténue ou par une aspirée.
' Pape , p. 34.
^ Spilzner, Griech, Prosodik ,p, 17 y 18 , 19.
< Gôttling, p. 193.
« Benfe7,n,p. 289
7 Uid„ p. 182.
ÎTTvoç, aiivcç, xairvoç qui sont d'anciens participes en v6ç. Nous découvrons Ja même influence dans les oxytons en oç, précédés de (xcj, ou de <t précédé a son tour d'une voyelle longue, par exemple : Treoro-dç, xio'o'dç, ^vddoç, Kv(ù(7oç. Les polysyllabes sont ou oxytons ou proparoxytons ', ceux en ^6ç sont toujours oxytons ".
Tous ceux qui se terminent en uvoç (- J) sont aussi proparoxylons , par exemple : ythSvvôç, ^oQvvoçf evOvvoç ^, etc.
Les noms appellatifs dissyllabes en poçy dont la pénultième est longue, sont, pour la plupart, oxytons; il n'y a que les noms propres qui portent invariablement l'accent sur la pénultième ^.
Les adverbes çt, 9t, Oev et ors, qui, joints aux substantifs, en désignent les cas, placent leur accent sur la pénultième lorsqu'elle est brève, par exemple irrud- <piv, [nnTLoOev, AexeietdSsv, xoTrpdôi, vri$m6<fi. Ils le reportent, au contraire, sur l'antépénultième, lorsque la pénultième est longue par position, comme dans ivrotrOej impOeVy evepSsv, oTrtdôev, opccçi; tantôt sur l'antépénultième tantôt sur la pénultième, si celle-ci est longue naturellement. Nous avons alors des proparoxytons quand le mot, au nominatif, est baryton , par exemple lÇû)0ev, eû)0ev, AQrivnQeVf TrpwpaQsv, ou des propérispomènes, lorsque le nominatif était oxyton, par exemple ayop:39ev, p^ajutaôev, etc. ^. De même les adverbes formés avec le suffixe $lç sont paroxytons, lorsqu'ils sont trissyllabes, et que leur pénultième est brève, par exemple oyldStç, xpucpa^tç, pya^tç, iiidSiç. Ils sont, au contraire,
' Gotlllng, p. 211 ,212, 21:5.
» Ibid., p. 215.
3 Ibid., p. 204.
•i Ibid., p. 205, 206.
• Ibid,, p. 348..S52 et 359.
oxytons lorsqu'ils comptent plus de trois syllabes ^ ou que leur pénultième est longue , par exemple àjuiotêa^iç,
Les diminutifs en tvoç, tvyî, qui désignent des patronymiques (cp. îvtç , fils) et qui forment aussi quelques adjectifs, gardent l'accent sur la pénultième, parce que la pensée l'y tient enchaîné. Mais que l'idée d'un diminutif ne s'attache pas à l'i et aussitôt l'accent se reportera, ou sur la dernière ou sur l'antépénultième*, par exenfple yjxlivôq^ êptvoç, 3ca|uitvoc, xuxXajjiivoç.
On sait que les diminutifs en Ckoç et xikoq sont paroxytons, mais lorsque leur 1 se redouble, et que leur pénultième devient longue par position, l'accent refuse de s'y arrêter et se reporte sur l'antépénultième, par exemple Bpao^Xoç ou Opacviloç, Hpuloç ou HpuXXoç, 110(^1X0^ ou '^6(fCk\oq ^.
Nous avons vu que moins le mot était étendu plus le contraste entre l'accentuation et la quantité se faisait sentir. Aussi Arcadius exige-t-iM que les diminutifs en vkoqy pour être paroxytons, soient des trissyllabes qui commencent par une longue , par exemple At(3r;^u- Aoç, PwfxyAoç, xpwêiîXoç^. La même loi est applicable aux diminutifs en lov; ceux-là seulement qui ont une mesure dactylique sont paroxytons. Il faut que ce besoin d'opposer l'accent à la quantité ait été bien puissant
^ GottUng, p. 344,345.
« Ibid,, p. 200.
3 Ibid,, p. 186.
^ Arcadius , p. 56 , 9. Gottlîng, p. 184.
^ L'adjeclif atoTj^oç n'est pas un diminutif dans le genre de ttoixi- >oç, atptû^oç, comme Tavait cru Viger (p. 678). Il est dit pour aFaio^Xoç, cchfTyAo^ {quod contra aïo-av est) , et sort de la même racine que atcu-ptviQTiîç , atov— ijTiôp (scr. vichou, dimidia pars, de vich, dwidere y de là avec ^w/ia Fato-y , etc.). Cp, lo-oç, a to-a ; aiaupivàu, dwidere , compensare, Benfey, Griech. fVurzellexic, II, p. 222.
chez les Grecs^ puisque la plupart de ces neutres en lov ont de bonne heure perdu leur valeur dimlnutive. Déjà Homère dit /uteya Bnpiov\ on peut citer encore lopcov, pîpioVf )(jpTj(jiov. Ce fait est d'autant plus étonnant qu'ici il ne s'agit déjà plus de la pénultième , mais de i'antépénultième'. Mais voici que nous rencontrons de nouveau la singulière influence des liquides. Car lorsque les syllabes diminutives sont précédées d'un p et d'un X^ ou quelquefois même d'un v, cette opposition disparait souvent, et l'accent se rejette alors sur l'antépénultième, par exemple irpeov» rpuSXeov, fxecXiov, ttoi/uivcov, r^viov'. ne^tov (de m$ov) est paroxyton, pour pouvoir être distingué de Tre^tev, diminutif de rnSn (compes).
Mais l'influence des liquides ne se borne pas là. Les mots qui se terminent en aytoçy adjectifs ou substantifs appellatifs, ont généralement l'accent sur la dernière. Mais quand leur antépénultième se termine par une liquide, ou qu'elle en renferme seulement une, ils sont ordinairement proparoxytons, par exemple Âa/x^oxoçt dixapanoç f nlvotuoç , Bvlanoç ,' vaaaxoç , etc. ^
Il résulte de ces faits nombreux que les Grecs sentaient encore profondément le contraste de l'accent et de la quantité, que tous , même les Éoliens , et c'est là ce qui distingue surtout leur prononciation de celle des Romains, aimaient à vaincre la longueur de la pénultième en frappant de l'accent, soit l'antépénultième, soit la dernière. Ce contraste, on ne saurait en douter, ils l'ont cherché, ils s'y sont complu, et il n'est pas difficile, non-seulement de trouver des mots où les syl-
' Les Loliens , ici comme partout, ont retiré l'accent» autant qu'il leur était possible , de la fin du mot , c'est-à-dire sur l'antépénultième. Ils disaient ^^pûo'iov , et non pas ^p^^iov, etc.
» Gottling, p. 233.
labes brèves soient accentuées, tandis que la longue voisine ne l'est pas, car ces mots sont innombrables, mais des vers entiers d'Homère, où l'accent est en opposition continuelle avec la quantité, par exemple //. XIII, V. 185» :
Il y avait sans doute ini charme particulier dans cette opposition, puisque les poètes romains, dont la langue en offrait moins d'exemples, aimaient à orner leurs vers en y introduisant des mots grecs avec l'accentuation grecque '. Car l'uniformité que produisait souvent chez eux la concordance de l'accent et de la quantité pouvait fatiguer à la longue, comme dans ce vers d'Ovide :
Orba parente suo quicunque volumina tangis. Sur quelques paroxytons , restes de Tticcentuation primitive.
Ainsi, la langue, à mesure qu'elle s'éloiijnait de son type primitif, changeait de plus en plus les paroxytons polysyllabiques à terminaison brève en oxytons ou en proparoxytons. Lors donc que dans ces mots l'accent s'est maintenu sur la pénultième, il nous est un sûr garant d'une haute antiquité, puisque l'influence de la quantité, et souvent l'oubli de l'origine du mot, n'avaient pas pu le déplacer. Ces paroxytons sont donc
* Essai philosophique sur le principe et les formes de la versification fi^î\vl^i}ie\çs\dLï\à Du Méri! , p. 38. — La concordance de la thc" sis et de l'accent est , dans la poésie grecque , un signe de décadence ; Hermann blâme Sophocle de l'avoir admise dans tto^é^ov à prononcer 7ro>é|xjov, dans une de ses tragédies les plus récentes [Philoct,, V. 1307). M Observa 7roX6|xtov ictu numeri in secundam , non ut « in antîqua tragœdia solebat in primam incidente. »
* Servius, Ad jEneid,, X »p. 542. Quintilien, II, cap. x. Foslcr, j4n essay on accent and quant ity, p. 151 sqq.
comparativement rares; mais ils se maintiennent plus facilement lorsqu'ils embrassent des catégories entières^ comme les diminutifs en lovy idTLoçy iXoçy vloçy les adjectifs composes avec oàéoç (deoAiç, Xiav?) ttAooç [nh, n'kéoVf TToXuç), les adjectifs verbaux en reoçfcp. ocTTÉoVy l'os, scr. asthi^ que la langue a accentué d'après l'analogie de ces adjectifs); enfin, les composés dont la seconde partie renferme un verbe avec une signification active, par exemple âpvToiioç, bûcheron, îtittovo/xoç , equorum pastor^ si la pénultième est brève; car si elle est longue, l'accentuation grecque exige, d'après la règle que nous venons de développer, que l'accent descende sur la dernière, par exemple lk(fovh,6ç (qui tire l'épée), arpor Tfi'/oç (qui conduit l'armée, général). Mais en dehors de ces classes , dont l'accentuation est si facile à motiver, il y a des mots isolés , derniers restes sans doute d'une loi plus ancienne, qui ont résiste à l'influence moderne de la quantité, et ont gardé un accent qui, pour les Grecs d'un âge plus avancé, ne pouvait plus avoir aucun sens. Nous ne parlons pas ici des formes doriennes, qui ont conservé l'accent sur la pénultième, même lorsque l'ancienne longueur de la dernière s'était perdue; pas même de mots où la différence de l'accent dénote une différence de signification , comme dans dcBfooç (sans bruit, sans voix), et aSpooç, quoique le cas soit assez curieux, mais de mots tels que oci6)^oçy izapOévoç, xapxcvoç. Ici l'étymologie seule peut résoudre la difficulté, si toutefois elle le peut. Ainsi, AioXoç serait a augmentatif +FeA (t/'TeA, FeiA, Feii, torquere; cp. aeXXa, àok- 'kfiq) '. Mais il faudra toujours supposer que l'a augmentatif n'ait pas attiré l'accent avec la même force que Vol privatif, ce qui devient probable par aôpooç lui-même
Benfey, Il , p. 301.
venant de a + Opéoy, murmurer'. Quant à iiapOévoçy Gôttling* suppose que, de même que xapxivoç, il est formé par le suffixe diminutif ivoç (cp. ytwoç, fruit avorté d'un accouplement contre nature, et ïwoç, poulain né d'un cheval et d'une ânesse). Benfey ^ le rapproche de TTopriç, juifenca, en se fondant sur une forme secondaire Trapôyj, citée par Suidas. On pourrait mieux expliquer napQévoç comme génitif d'une ancienne forme TrapWv (cp. (fvXaî, et (fvXaxoç, (îiajcTwp et cîtaxTopoç ) ; OU bien il serait un ancien participe passé de la rsicine priûi (gr. 7rep0, TTopQ, Trapô, 7rep9a), détruire, briser), + ana pour mana (gr^ ptevoç). Le sens sérail à peu près domita, sens qui ne peut pas surprendre si l'on compare les expressions hébraïques kallah (fiancée yfiniia , confectà)^ nekewa (femme, perforatd)^ gr. cîapuxp. L'accent serait resté sur la pénultième, comme dans les participes sanscrits en ànay màna , ou comme dans les participes du parfait passif. Kapxtvoç pourrait véritablement être un diminutif (v/ hri, torqueri, avec le redoublement), de même que èyivoq , qui tous les deux s'écrivent aussi xapxcvoç, è^ivoq. La quantité de l'i parait, de bonne heure, avoir été douteuse; mais dans è/ïvoç c'est la longueur, dans jcapxivoç la brièveté qui parait avoir prédominé. La langue, entraînée par une fausse analogie, aura accentué ce dernier comme les diminutifs trissyllabiques en iXoçet vAoç, d'autant plus que la première syllabe était longue ^. — ÉToupoç (forme ép. et com. êrapoç) est évidemment contracté de kdïpoc, = erapjoç, mais son étymologie n'est pas encore clairement établie ^.
C'est surtout dans les adverbes, où se sont conser-
' Benfey, Il , p. 264.
> Gôuling, p. 202.
s Benfey,!, p. 584.
^ Spitzuer, Griech. Prosodik , § 57, p. 72.
5 Benfey, Il , p. 203.
vées une foule de formes primitives, que nous rei)coiîtrons le plus de paroxytons. Nous avons parlé plus haut des suffixes déclinatifs (pt, 9t, 0ev et exe; nous mentionnerons encore les adverbes dTpéiJiaç el-hpéfxocç ou ripéiia. (yî, un peu 4- [/ ram^ se reposer)', pix>bablement anciens génitifs dont la terminaison s'est abrégée; T^ïnmov formé comme ivriov de nhidl =r TreXadt (quelque ancien cas, par exemple locatif?) de mlaç; viïodpoc =■ vi:6ipoi ou ÛTTo^paÇ'. Les adverbes en iv$a désignent des jeux; le suffixe dérive de la racine td ou ivcî (cp. IvddTloixaiy. Les adverbes multiplicatifs en axtç comme rerpaKtç , ttoX- Xaxtç paraissent être des datifs pluriels d'adjectifs en anoq, abrégés comme [xoyiç Test de pLoyoïq^. Ces adjectifs se retrouvent encore en sanscrit : èkaka (swguliis)y dwika (^duplex), trika (triplex), chatka [s€xtuplurri)y etc. Une formation analogue se rencontre dans les adverbes paroxytons en $iqy la plupart acJtç, considérés par Pott et Benfey comme ablatifs pluriels du pronom démonstratif sanscrit tja=:ijo, dont âov (par exemple bpyyiSov , en rang), serait l'accusatif neutre singulier, id l'accusatif pluriel, $y]v l'accusatif singulier féminin. Ce cJtç^, de même que sa forme secondaire (îé, est d'une nature enclitique, ce qui explique l'accent en question. Il faut aussi considérer comme enclitique le suffixe ka dans aurexa , TTfivUa y YivUa, etc. , OÙ avzly vmvi sont des locatifs abrégés pour axjroiy tyîvoi , îtyîvoi , etc., et xa est probablement identique avec ra, re dans aiXore-Ta-xa, Trore-ra-xa, etc. ^. Mais dans rilUoq, tyjIUoç les formes -fiy m, etc. appartiennent seules aux pronoms, et la seconde partie du
• Benfey, II , p. 10.
* Pott, I ,p. 219, 267.
^ Jbid,, II , p. 565.
^ Ibid,, II, p. 312, 514.
5 Benfej, II , p. 232.
^ Ibid.,^. 148.
mot vient d'une racine //A* (goth. leiÂjan^ scr. drîs ^ voir, kidrisy tadtis-=^ qualisy ialisy littéralement : comment regardant?)^ qui a su fixer l'accent sur elle.
Sont encore paroxytons les différents cas des pronoms personnels dans leurs formes primitives : è|uieo , e/jieoç (dorique), >9|^eeç j vixéeç , Yii^-éocç y v^éaç , v^juiewv, viiitAVj •filiétnvy vfjLétjiv=^riiJ.iv, ûpv. En cela ils restent entièrement fidèles à l'accentuation sanscrite', qui, elle aussi, marque la syllabe du milieu. Toiovzoq , rocxoûroç sont des composés comme èneiâri , ovTtovv, ririziiin , etc., dont nous traiterons plus tard. L'accentuation du nombre èwéa est justifiée par le sanscrit/2a(^am etlelatin wo(^em. L'e serait-il, comme le croit Pott', le vestige de l'a dans la préposition «/?oa (après), thème dont nawam etnovetn seraient les dérivés, et le double n s'expliquerait-il alors par le retranchement du F; en allongeant la première syllabe , peut-être ce double n aurait-il fortifié l'accent sur la seconde (evveat= évFea)?
DES MOTS COMPOSÉS
Comme tout mol, par cela seul qu'il est mot, est une expression dérivée^ que presque toute dérivation n'est qu'une espèce de composition ^, que tous les mots de la langue peuvent par conséquent être envisagés comme des composés, la même règle doit être applicable aux composés proprement dits qu'aux soi-disant mots primitifs ou simples. Cette règle, nous avons cru la reconnaître dans le dernier déterminant , qui, à l'origine des langues, paraît avoir donné au mot son accent. Dans
* Kuhner, I, p. 295. Bopp , Krit, Gramm, der Sanscrita-^ sprache , p. 138.
• Bôthlînk , § 22.
3 Polt,I,p. 107; II, p. 132, 167.
^ Cbansselle, Formation des mots dans la langue latine , p. 12.
5 Pou, II, p. 363 sqq.
les mots simples le dernier déterminant: devait se trouver nécessairement à la fin du mot. Car toutes les racines commençant par une consonne qui désignait la pensée, et terminées par une voyelle qui rendait possible renonciation de cette pensée, étaient déterminées au commencement et indéterminées à la fin. Mais à cet égard la racine n'est pas un mot encore : pour qu'elle le devienne, il faut en déterminer la partie indéterminée; c'est ce qui se fit au moyen des sufHxes, et le procédé lui-même s'appelait dérivation. Mais lorsque tous les mots simples de la langue sont formés, celle-ci, poussée par le besoin de spécialiser les idées, résume deux pensées en une seule, fond deux mots en un seul , le composé proprement dit. On peut dire qu'ici encore le principe du dernier déterminant maintient son influence^ autant que le permet la quantité, qui grandit à ses côtés. Ainsi dans (reo/xaro^z^Aa^^Tracc^orp^ êyjç, $et(7i$(xiixMV, yjpvdavOeixov il est impossible de reconnaître l'influence du dernier déterminant, neutralisée qu'elle est par la longueur de la dernière syllabe ou l'étendue du second membre, mais elle se montre bien dans leovTQ(f(ùvoçf AtoyvYîToç , ypvfroari'Xèoç ', etc. L intention de rendre l'unité du mot aussi intime que possible ne parait pas avoir peu contribué a retirer l'accent de la fin. Ceci devient surtout manifeste dans les composés relativement rares dans les langues synthétiques , où le dernier déterminant n'occupe pas la première place dans le composé % par exemple pl^admç, eyepo-iysXwç , cîa)cé0y/xoç, (rrpe^i- JtKOç, [Lidôizovoq y çtXoo'o(po$, e7ri;^«ip£)ta)toç ; et dans tous ces cas c'est toujours un verbe qui régit le déterminante Si
« Goiiling , p. 370.
» Kuhner, I , p. 428 sqr;. — Pott , II, p. 378 sqq. — Beckcr, Ausfûhrliche deutsche Grammatik , I , p. 205. ^ Kuliner, I, p. 432, 436.
le dernier délerminant gardait seul Taccent dans ces exemples, le composé se décomposerait pour ainsi dire dans ses éléments, et ne présenterait plus qu'un mot formé par juxtaposition, 7rapa9e<Jtç '.On ne peutpasnon plus méconnaître l'influence du verbe , qui chaque fois qu'il garde toute Ténergie d'une action transitive, attire à lui l'accent du composé, et établit ainsi entre les différents éléments du mot, moins un rapport de déterminé et de déterminant, que le rapport d'un élre agissant sur un autre qui subit cette action. On dira par conséquent jxovoffOakiioç (de o(p9aX|utoç), ;^yo'eoo'TiX6oç , même 7ratcîo)tTovoç , a iiberis occisus ; mais Traicîoîcrovoç , qui y quœ cœdiù liberos)f ipvzoïioçy çcùvao'îtoç , ^Kfovlytoç'' . Les mots en apyog^ oyipq , (Tokoqiowt seulsune exception à cette règle, le verbe y ayant perdu son énergie primitive, et étant descendu au rang d'une simple terminaison , par exemple vayap;^oç, yvptddiapjpçj paëiovyoç^. Dans des mots coïnme dpyepavL" <TTnçjùirax,ov(TTnçy l'influence du verbe pourrait se faire sentir encore sur le suffîxedérivatif t>5ç, comme dans tous les composésen eOçet «ç^; mais il est probable que dans Ilava- X^xioif àpyiOLxpoçf hjpaoïSoç , ce qui a maintenu l'accent sur la dej-nière, c'est la nature de la première partie, qui joue presque le rôle d'une épithète d'ornement.
C'est encore la prépondérance du verbe et de la seconde partie du mot qui motive l'accentuation des adjectifs Yi^iLOvriç , «TTroiç , arpoSç , ax|ut>7ç , etc. ; nXivOoëcH^ , puis de tous ceux qui sont composés avec ttWÇ et (rcfdl ^. Mais l'influence de la quantité y est évidemment pour beaucoup, puisque le composé est presque toujours baryton, lorsque sa dernière partie renferme les
' Gotliing, p. 370, 371.
' Pape , p. 84.
3 Gôttling,p. 321.
4 Ibid., p. 279, 280.
^ Uid., p. 331.
voyelles brèves et peu forles t et e , et qcie la pénultictne peut attirer l'accent, sans que les oreilles soient cho- (|uées de la violence faite au membre le plus important du composé par le membre qui souvent renferme une idée moins forte; par exemple : jSoOîtXe^, rupoTtle^, emre?, oUorpi^f Tropvorpuj;, KarwêAs^j/, yépvi^. Il est rare qu'en grec l'influence de la pensée se fasse sentir sans que le principe de la quantité vienne tout de suite la partager, concurrence qui multiplie singulièrement les difficultés de l'accentuation grecque.
C'est ainsi que sous Tintluence de ces deux principes en lutte, nous rencontrons une double accentuation pour les composés en c^^ '. On écrit oyAaw^, eùwvp, (pXoytù^ , où la première partie ne sert que d'épithète d'ornement h la seconde. Il en est de même ou à peu près de $etv(ù^9 yopydi^y IXtîccù^. Dans ^iovcù^ et ttoX^w^, Tidéede l'œil parait aussi dominer celledu nombre. Mais dans xuxAct)^, fxuo)^, oïvcù^, atOo^f^la seconde syllabe est descendue au rang d'une terminaison , et toute l'énergie de la pensée porte évidemment sur la première, xuxAoç, /utueiv, otvoç, au point qu'on trouve même oïvo^^ comme ocïQo^f et même atGoç, qui parait venir d'une forme primitive atOcà^ (cp. aussi vwpo^j/ et >7vo^).
Entre la parathèse et la synthèse il n'y a qu'une différence de temps, cette dernière ayant toujours commencé par être paratlièse '. Quand nous passons de la formation des mots à Tordre des idées, nous trouvons la proclise, qui répond a la parathèse, l'enclise, qui ressemble davantage a la synthèse. Voici quelques exemples de paraiheta formés pour ainsi dire par prédise^ : ooTiçoûv, T07rpwTov,ro7ràv, eîçere, oiiteTt, etçoxev, âmXaârif
* Pape, Et/m. TV'ôrlerhuch der griech. Spr., p. 270.
• Apollon., S/nt., p. 324, 325.
^ GoUling, p. 371, cp. p. 279.
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^yjXovoTt, eçaprt, èçdvraj cbçavy èmuléov , èmzon'keïdrov , etc.; parmi les adjectifs : jSouXutoç, TreptîtXyToç , vavtrtyJXvToç , TyjAexXuToç, (îouptxAsiroç , auxquels on pourrait ajouter à la rigueur les diminutifs en iov , i(jy,0Çf vloç , etc., enfin tous les mots dans lequels la langue n'a pas pioiîté des facilités données par la quantité de leur dernière syllabe, pour retirer l'accent de la fin et exprimer ainsi plus fortement l'unité. Cependant les prépositions ont presque toujours formé une véritable synthèse en grec; au point que les adjectifs composés avec epyoç, quand ils en ont une pour premier membre, deviennent proparoxytons : c'est qu'elles déterminent véritablement le verbe ou l'adjectif qui en dérive; comme dans les verbes de la langue sanscrite composés avec une préposition, c'est ordinairement la préposition qui a Taccent. Au contraire, lorsque c'est un nom qui précède la terminaison , le verbe reprend son indépendance et retire l'accent au nom , qui n'est plus que son régime; par exemple : evspyoç, Trepispyoç, Ixaepyoç; puis Travoûpyoç, xaxoOpyoç, OÙ epyoç , par suite d'un usage fréquent, a perdu sa signification verbale; enfin : cfUTovpyoç, Girovpyoç , Xiôoupyoç ' .
Que si, après ces considérations rapides sur les mots grecs composés, on nous demandait comment il se fait que l'allemand, langue synthétique, partage avec le grec le principe du dernier déterminant dans les mots composés, tandis qu'il en a adopté un tout contraire pour les mots simples , nous dirions que dans les mots composés le principe du dernier détennittant et le principe logique coïncident'' ^ et que l'allemand n'est qu'à
' Pape, p. 88.
* En efiFct, quel est le dernier déterminant dans le grand nombre des composés ? Non pas la terminaison , mais le premier membre. Maintenant, quelle est l'idée que le principe logique
moitié syiilhélique. Le principe analytique s'y est développé d'assez bonne heure pour lui faire oublier la valeur des particules , qui, comme derniers déterminants, étaient les vrais créateurs du mot simple. La distinction entre des idées, des mots principaux et subordonnés n'existait pas i\ l'époque où la langue, n'étant pas arrivée à son plein développement, cherchait a se différencier, pour ainsi dire, et marquait par un accent chaque nuance nouvelle, chaque déterminant nouveau. Peu soucieuse de son origine, qui lui rappelait sa rudesse, son uniformité et sa pauvreté, elle s'en éloignait de plus en plus, et déguisait par des suffixes et des préfixes toujours plus nombreux ses racines, jusqu'à les rendre méconnaissables. Mais quand la puissance productrice de la langue se fut épuisée, ce qui , dans les langues du Nord , eut lieu de très-bonne heure, elle reporta son attention sur ces premiers germes et chercha à se gouverner elle-même en groupant autour de chacune de ses racines, au moyen de l'accentuation, tous les mots qui paraissaient en dériver. Par exemple : scheineriy paraître, luire, scheinbarj schoén , Schoénheit y verschocncriy etc ; ou bien : \/herrf gouverner, Hérr, hérrlichy Hérrlichkeity hérrscheriy Hérrschaft^ hérrschaftlich , etc. Elle retiraitl'accent delà terminaison , dont le sens intime lui échappait, sur le radical qui lui était restéentièrementintelligible.Cequifaitdoncla différence entrelesaccentuations allemande et grecque, c'est que pour la première les particules sont des atona (voy. partie III), pour la seconde elles ne l'ont jamais été entièrement'. Dans les mots composés, où deux
cherche à faire prévaloir dans chaque mot? Tidée la plus saillante. Quelle est ridée la plus saillante dans la plupart des composés? évidemment celle du premier membre.
' 11 est cependant à remarquer que les prépositions qui sont
idées principales se liaient ensemble , le principe est resté le même en général; seulement dans la langue allemande, devenue de plus en plus immobile, le principe est devenu une habitude qui a donné lieu a des fautes d'analogie : elle accentue invariablement la première syllabe de chaque composé, c'est-à-dire- qu'elle accentue de même FricdenstœreretStôerenfried, Réchtfiaberet Hdberecht, Fuerchtegotttigôttesjuerchiig^ etc., quoique dans les composés dont le premier membre est un verbe., le principe du dernier déterminant soit évidemment violé.
Dant» les langues méridionales et surtout néo-latines, où le principe de l'analyse domine presque exclusivement la syntaxe, et dont la flexibilité parait moindre, des composés comme Storenfriendy Haberechi y ixKToimvoç, sont naturellement les plus nombreux. Aussi les difFéi*ents membres en sont-ils écrits séparément, et le dernier, qui est aussi le dernier déterminant, a-t-il l'accent principal. Car ces langues suivent, comme on sait, dans Tordre des mots, la marche descendante; par exemple : arc-en-ciél^ tadle-^ér, tirc-bôtte^ vaurien \ Dans la déclinaison et la conjugaison, le même chan* gement qu'en allemand s'est opéré, et les terminaisons, autrefois si vivaces et si énergiques, sont devenues quelque chose comme de faibles proclitiques, sansaccenl et sans valeur intrinsèque.
proclitiques et même atona, lorsqu'elles se trouvent (lovant le nom dont ridée les Implique pour ainsi dire , ne le sont plus dès qu'ils se trouvent après lui. On dll en allemand : bergaiif{en montant), hergàb (en descendant } , thalein (à Tintèrleur de la vallée), himmelàn (jusqu'au ciel); en anglais : to put d/i, etc. Ceci cadre assez avec l'accentnalion des désinences grecquî's,
' DIez , Grammatik der romanischen Sprachcn, I^ î P* ^^5 , 360.
Particules et enclîse.
Caractéristique.
§ 48. On se rappelle que nous avons distingue deux classes de racines^ les unes d'où dérivent les verbes et les noms , les autres qui donnent naissance aux pronoms et aux paii;icnles. Nous arrivons à cette seconde classe de mots; s'ils ne constituent pas le fond et l'âme du discours , ils en sont le lien nécessaire» et il n'y a qu'une grammaire aussi superficielle que celle de la langue chinoise^ qui ait pu les appeler les mots vides du dis^ cours. Ce sont les premiers mots^ les premiers sons de la langue; c'est par leur union avec les autres racines inertes qu'ils vivifient ^ que se forment la plupart des mots *• Premiers mots de la langue, ils ont créé tous les autres , et différent en cela de la matière inerte sur laquelle ils avaient agi. Tout en se fondant avec elle et en s'y effaçant, ils conservent pourtant, en grande partie du moins, leur liberté propre et leur indépendance. Ce sont eux qui, par conséquent, ont donné naissance aux déclinaisons et aux conjugaisons, à la formation des mots mêmes, et, qui plus est, au mouvement et à l'expression de la phrase; ressemblant assez aux pions dans le jeu d'échecs, qui pour être les derniers dans la hiérarchie des pièces, n'en sont pas moins considérés par les joueurs habiles comme le pivot et Tàme du jeu.
On sait que la forme plus faible et plus délicate des particules grecques leur interdit certaines places dans le discours (la première, par exemple) , et appelle moins sur elles l'effort de la voix. Or ici une question grave se présente. Est-ce la faiblesse de leur accent qui motive l'ordre et le rang qu'elles occupent, ou est-ce la faiblesse de leur valeur intrinsèque qui a diminué la force
* Bergman n y Poèmes islandais , glossaire , p. 380 sqq.
de leur accent? Mais quoique ces deux phénomènes pi^* raissent tellement se tenir qu'on peut les prendre indifféremment tous deux pour Teifet ou pour la cause^ certains faits et la marche historique même de la langue nous conduisent à penser que laccent affaibli pro^ , vient dé Tamoindrissement de la forme , qui résulte à son toiiir de la nature de plus en plus abstraite de la pensée. Pour la première fois se présente ce fait remar^ quable d'une hiérarchie : .les idées fortes jusqu'à un certain point dépouillent les idées faibles de leur accent. C'est là le premier exemple éclatant du triomphe du principe logique sur le principe^ antérieur et plus natu* rel, du dernier déterminant. Dans la flexion, dans la conjugaison, dans la formation des mots simples, les particules occupaient le dernier rang;. car c'est ainsi seulement qu'elles déterminaient , qu'elles créaient le mot, qu'elles lui donnaient sa forme définitivei et en revanche , ou elles gardaient l'accent pour elles-mêmes, ou quand l'unité commençait à devenir plus intime, elles s'efforçaient au moins de l'attirer près d'elles. En effet, à mesure que les mots deviennent plus uns , le sentiment de la dérivation s'y perd , et l'influence du principe logique grandit, dans les limites cependant que la quautité lui assigne. Mais c'est dans la phrase surtout que cette influence se manifeste. Le choc des idées pressées les unes contre les autres fait paraître au grand jour la faiblesse des particules; car, si dans la formation des mots elles avaient pu garder leur accent comme derniers déterminants , indépendantes elles n'eurent plus la même valeur et furent efiacées par les mois auxquels elles avaient prêté leur force. Idées faibles, elles furent attirées par les idées plus fortes, et reçurent désormais une place de plus en plus stable. Les prépositions, par exemple, que nous trouvons proclitiques dans les temps classiques, ont encore une grande indé^
pendance dans Homère et dans les P^édas , quoique dans le sanscrit elles soient presque partout composées et fondues avec les verbes '. Aussi a-t-on remarqué avec justesse que ce que les grammairiens ont appelé la tmèse est un terme faux, et que cet état de séparation dans lequel les prépositions gardent plus d'indépen- . dance et un accent plus énergique (elles sont alors paroxytons), est l'état primitif. En allemand, les prépositions ont été originairement toutes séparables, et aujourd'hui encore un très-petit nombre font exception, et seulement dans le cas où leur signification locale s'est entièrement perdue' , par exemple : uebertsetzeii, traverser, uebersétzen , traduire.
La langue présente de nombreux exemples de Ta-* moindrissement de la forme , qui précède l'afTaiblissement de l'accent. Les pronoms personnels èfiov, èiioif iliéf pour devenir enclitiques, ont besoin de se raccourcir en iiov, ixoiy [xe ; les disjonctifs |utev, $é sont abrégés de formes plus longues : ix6v-oç, elç, /utia, = 1 *» et (îF^ç=2** ^ ; îrep de mpl; ks, xev de kim (sanscrit) , pronom indéfini neutre ^; «v du sanscrit anay celui-là ; (cp. lat. an dans utrum-ari); vu, vuv de vùv— veov (ou du sanscrit aniij post) ^ ; Oriv de Osov (?) ^ j pa, peut-être mutilé de dcpa (apa est composé de Yi + âpa)^ qui aurait changé d'accent pour rendre l'aphérèse possible^. 4>t n'est qu'un tron-
* Bopp, Krit, Gramm, dér Sanscritaspr., p. 55, note 2. » Polt , lî , p. 360.
3 Pott,II, p. 137,324.
* Pott,IÏ, p. 135.
« Polt, TT,p. 149.
« Pott , II , p. 323.
7 Pott, II, p. 176.
* C'est ainsi que tva a dû devenir oxyton faible , avant que la forme gr. moderne va ait pu naître. Comparez aussi à cet égard a>X« ( alla) et «»« ( sed). Ce dernier est certainement oxyton faible,
çon de abhi (préposition sanscrite); dedans Soiiovie èvBdâe vient ou du prononoi démonstratif r/ya (sanscrit), ou de i(ùixoCf iîù ' (cp. goth. du=zu et endoy indu en latin); 6a, 0i, 0ev sont d'origine pronominale; te etye sont déjà en sanscrit enclitiques {ca et hï) et ne peuvent se trouver au commencement de la proposition ".
Classification des enclitiques.
§ 49. Si donc une certaine fixité dans le rang que les particules occupent nous est une preuve d'une enclise plus ou moins prononcée, nous devrons distinguer trois classes d'enclitiques : 1"" celles qui, quoique exclues de la première place dans la phrase, gardent encore toute leur indépendance, comme fxev, de, ouv, irij av, y^ap, apa, yoûv, même aùroç quand il ne marque pas l'identité de la personne ^ ; 2** celles qui , quoiqu'elles rejettent leur accent sur le mot précédent, gardent encore une certaine indépendance : ce sont celles qu'on trouve énumérées comme enclitiques dans toutes les grammaires; et 3** celles qui , après avoir rejeté leur accent, se réunissent en outre au mot sur lequel elles s'appuient, sans cependant se fondre avec lui entièrement : ce sont les enclitiques suffixes : dev, 6a, 6e, as, deç, de, et f c.
Sur les enclitiques suffixes.
§ 50. La plus indépendante, celle qui, par conséquent, se rapproche le plus de la seconde classe, est Sic
puisqu'il est entièrement privé d'accent lorsque Tapostrophe lui enlève sa dernière syllabe.
' Polt,II,p. 261.
' Bopp, Krit. Gramm, der Sanscritaspv., p. 357.
^ Guttling , p. 396. — Les anciens grammairiens dans ce cas lui retiraient quelquefois l'accent. Par exemple, //., Xlï , 204 : Ko-f/g
(forme dor. pour âe qui esl plus faible), qui se joint régulièrement à un accusatif; par exemple : jfaixehdiç (de fOL^'î cp. fOL^X^t^ fçt^Mx ij otypdvii^f qui est probablement pour oyopoviîiç". àXvimichiiç paraît avoir été accentué d'après une fausse analogie; car si la pénultième est longue^ ou si le mot compte plus de trois syllabes , ilç garde son accent , et, tout enclitique qu'il est , il a trop de poids pour être porté par l'antépénultième; par exemple : iiioièaiiç , iiièoladiç , ai(fvn9i<;. Par la mé^e raison, l'accent ne peut remonter au delà de la pénnl* tièmedans yaiiiiiçy tfoyiiiç^ xpu^^iç, iiiydiiç (vvu), parce que, relativement aux deux premières, la dernière a presque la valeur d'une longue. Même lorsque dlç s'est affaibli en ^f , il a eu la force de déplacer l'accent dans quelques pronoms, c'e$t-«vdire des mots qui n'ont pas une grande valeur intrinsèque, comme dans èyBdief TriViTLoUty TYiiioçde, roctoçis*^ mais dans ^vyocisf oï-Aait^ VLoàr y^vait^ %inèoiis, il parait descendu au rang d'une simple terminaison ^. Déjà dans otmadiç ou pfxa^sç cette accentuation plus moderne commençait à percer; àiivdiç et àtXhjiiç paraissent des formes analogues. Mais à ces exceptions près , qui s'expliquent par le fréquent usage qu'on faisait de ces mots, di s'ajoute comme enclitique à la forme régulière de l'accusatif; ainsi : SXoiief i:6h\fàt, oiTLovie, Aêinpide, etc., même lorsqu'il se fond avec la désinence ç du nom en Ç; par exemple : ÀÔïîvaÇe, ^^èal^e. Mais lorsqu'il prend la forme de ae , il suit l'accentuation des particules (pi, 6ev, de, qui n'apportent aucune modification à celle du nom, lorsque la pénultième de ce dernier est longue , et qui en font régulièrement
' GoUling , p. 344 , 345. Ahrens, II, p. 373.
» Gottling , p. 369.
3 Gottling , p. 345 , 356.
un paroxyton lorsqu'elle est brève'. Dans ce cas, la voyelle est toujours o » soit que le nom suive la deuxième déclinaison , soit qu'il suive la troisième , et qu'alors l'o ait été inséré pour des motifs euphoniques *; par exemple : Mrvhidovofiv , vYiivi6(fiv. C'est encore la longueur relative de la dernière syllabe qui nous vaut cette ac* centuation exceptionnelle , comparable h celle des optatifs en ot et ai. Mais lorsque la pénultième est longue par position ou par nature , les désinences ^ i, 9i, Oev, ae, qui avaient eu plus de poids qu'une simple brève , sans atteindre au poids d'une véritable longue, rentrent dans les conditions exigées pour les proparoxytons. Car la voix, qui descend graduellement, après avoir surmonté une syllabe longue, a encore assez de force pour faire entendre une brève, quelque forte qu'elle soit, tandis que celte chute graduelle doit l'empêcher de faire entendre une dernière plus forte qu'une pénultième, lorsqu'elle s'est laissé déjà trop tomber pour prononcer celle-ci. (Voyez p. 73, 74.) Cette accentuation exceptionnelle cesse aussitôt que la langue ne reconnaît plus deux éléments distincts dans les mots ainsi compo* ses; ce qui arrive naturellement moins aux substantifs, qui ont une forme trop indépendante , et qu'on rencontre trop souvent sans ces suffixes, qu'à des expressions adverbiales, où ils ne figurent plus que comme désinences ; par exemple : 7r(xvro6ev , aXXoOev , €xa6ev , d^troÔsiA, TTovrocrs, âïlofftf fxrocre^ (orxo9ev> oîfxoÔt paraissent les seuls mots formés ainsi d'un substantif) , etc. La plus grande énergie, toute la force primitive du suffixe ^e se montre surtout, quand on considère ces derniers exemples : muiTLoUe, rocrovde, etc., où sa valeur intriii-
« Gottling , p. 349.
» Kiichner, I,p.298, 299.
3 GoUlÎDg , p. 349
sèque balance celle du premier mot, valeur qui ne s'aifaiblit que lorsqu'il prend la forme ae.
Si Ton considère la nature hybride de ces suffixes, qui sont un peu moins que des enclitiques, un peu plus que de simples désinences , on ne conclura pas avec M. Gôttling (p. 37) que les nombreux oxytons de la langue grecque pourraient bien n'être que des tronçons déformes plus fortes, telles que xu>tidoi£, oùcJajuioae, ApyoQev, e/xg9ev , bien que quelquefois cela puisse être vrai ; mais rétléchissant à l'accentuation si mobile de la particule diç, par exemple, dans xarwfxacîiç , (xi(fvn$içf ovlaSiç, puis h des compositions telles que èneiri, -hidu, ridéf ovkovv, rinTi$inf e7n?v, oi^ixevoûv , cJyjXacÎYÎ, cîyîiovoTi, cbaov ', On y reconnaîtra, au contraire, des traces manifestes de ce système d'agglutination et d'agrégation que la langue poursuivait lentement, mais sans relâche, pour arriver a l'unité du mot d'abord , et ensuite à celle de la pensée dans un sens plus vaste. Les petits mois qui servent à la déclinaison, à la conjugaison, qui modifient noms, pro« noms et verbes , qui , en fixant leur forme , les faisaient naître, frappaient d'abord l'attention de l'homme primitif; plus tard son intelligence plus avancée voyant que ces particules changeaient, tandis que le radical restait immuable, jugea celui-ci plus important, et s'efforça de lui assurer la prédominance par l'accentuation. Mais le suffixe résista longtemps, et ne succomba que lorsqu'il était descendu au rang d'une simple terminaison, c'est-à-dire lorsque tout souvenir de sa valeur primitive fut perdu.
Mais, précisément parce que les suffixes (pt^ 6ev, 8i, cre , Se n'ont jamais perdu à ce point leur qualité de miot, précisément, parce que la langue a eu la force de s'en séparer sans devenir analytique, qu'ils ne se trouvent
» Gollling,p. 360 et 371.
que rarement joints aux noms de la troisième déclinaison, qui est la déclinaison forte, c'est-à-dire la plus ancienne, qu'on les trouve au contraire très-fréquemment à la fin des noms des deux premières déclinaisons ' qui sont celles des adjectifs , partant les plus récentes et les plus mutilées; nous ne pouvons nous rallier à l'opinion de M. Gôttling, qui les considère comme des désinences de cas plus anciens que ceux du dialecte attique. Le suffixe ^t (scr. abhi) seul parait prêter à son assertion une apparence de vérité; mais la langue grecque , qui repoussait d'instinct un suffixe trop fort pour devenir une simple terminaison , n'y paraît avoir eu recours de nouveau dans un temps postérieur, que pour relever et pour rendre plus sensible la flexion des mots mutilés de la première et de la deuxième déclinaison. Au surplus, ni di, ni Ssv, ni Se ne se trouvent dans la déclinaison sanscrite, et la terminaison cri ne saurait être considérée comme une forme secondaire de $é\ car elle répond au locatif sanscrit su. Us sont donc tombés à mesure que la langue, s'efïorçant d'exprimer ses idées d'une façon moins matérielle, prit un caractère plus logique, surtout à mesure que du pronom démonstratif p, -h y to, sortit r article'' y di peu près inconnu à la poésie d'Homère^, et que les prépositions devinrent de plus en plus proclitiques (que l'on compare, par exemple, oipavoQiTrpo à TTpo 'toxi ovpavov). Ils ne restèrent plus dans la langue que pour la désignation de quelques endroits, et comme attirail poétique des tragiques, qui aimaient a relever leur diction par des archaïsmes.
^ Kûhner, I , p. 299.
» Kûhner, II, p. 423-426.
' L'article, ou le pronom démonstratif qui lui donna naissance , lie se trouve jamais devant un subslantif qui a un de nos sufl&xcs ; ces derniers le désignaient suffisamment.
Sur les enclitiques (frifti et tlfii,
§ 51 . Une distance assez grande sépare ces suffixes, qui se trouvent sur la dernière échelle de ce que nous pouvons appeler des mots individus, non-seulement des particules que nous avons rangées dans la première classe (driy ^uvj yap), mais aussi des verbes enclitiques, nous voulons parler de f^iil et de elid. Ce dernier garde son accentuation primitive, quand, au lieu d'être copule y il marque Texistence^ surtout toutes les fois qu'il se trouve au commencement de la phrase, et il ne peut %Y trouver qu'en renfermant une idée principale, indépendante; (voyez page 147). Mais comme il garde cet accent même après oùx, xat, ei ou toute autre particule, par exemple àç, toOto ', auxquels V Etjrmologicum magnum (p. 301 ) ajoute même p5 et «XAa , il faut en conclure ; 1°que \es proclitiques , vulgairement appelés atonOf et les enclitiques, quand elles se trouvent à côté les unes des autres, se neutralisent, le mot proclitique voulant s*appuyer sur celui qui suit, et l'encli' tique sur celui qui précède; 2^ que d'autres mots , comme Kolf rovro et âXXa, quoique n'étant pas comptés ordinairement comme enclitiques, n'ont pas cependant une accentuation bien prononcée. Mais avant de trancher cette question , il importerait de savoir si dans les cas où è^l suit des particules aussi peu énergiques que ytoU et Tovro y il ne doit pas être considéré comme se trouvant à la tête de la phrase, c'est-à-dire comme ayant une signification particulière'.
« Gottling , p, 394.
' On sait que les deuxièmes personnes du présent des verbes fioiti et tt/x£ ne sont pas considérées comme enclitiques par les anciens grammairiens ; la seconde personne répond au vocatif, et conserve toujours une certaine énergie. Cependant la forme plus étendue hvi
Proclitiques.
§ 52. Comme d'après une loi qui a été pour la première fois hautement proclamée par Wilh. deHamboldt, les syllabes qui précèdent \e frappé dans un mot composé de plusieurs éléments ^ s'y fondent plus difficilement que celles qui le suivent, on en conclura avec raison^ que la prétendue j9rt>c/;>^^ comme Hermann' l'appelle » est sujette à plus d*un doute. Ce que l'on remarque d'abord, c'est le peu d'étendue qu'elle a pris dans la langue , ne s'appliquantqu'à l'article dans les formes â, -hy oif ai, aux conjonctions el, al^ &>ç, à la particule ov (ovtl, ovj^, et aux prépositions ex (ê|), eiç (êç), èv*. De plus ce sont des manuscrits seulement d'une date relativement récente , qui nous présentent cette différence d'accentuation entre V article prépositif (âpOpov Trporaxnxov), qui n'y est jamais trouvé oxyton , et l'article postpositif (dcpôpov uTroraxTixov), qui l'est toujours (5s, :g, of, «f), et qui traitent les autres mots cités comme des aiona, excepté au cas indiqué dans la note ci-dessous. Mais les anciens grammairiens grecs ne connaissent pas cette doctrine , ils ont considéré tous ces mots comme oxytons, faibles sans doute, mais non pas dépourvus de toute espèce d'accentuation ^. Nous voulons parler, non-seulement des formes plus
(épique) est enclitique, tandis que ei (forme virtuelle) ne l'est pas.
' Hermann , De emendanda raL gramm. grxec., p« 96.
* Nous n'avons pas besoin de répéter que tous ces mots reprennent leur accent primitif aussitôt qu'ils se trouvent après le nom , ou à la fin de la phrase. Par exemple : ahroç eSç. L'article luimême 9 comme nous savons , n'est qu'une dégradation du pronom démonstratif.
3 G6ttlîng, p. 388, 389. Joh. Alex, p. 22, 16. Charax, p. 1153. Arcad., p. 178, chap. xii : At tbBtïat xoIûlI ahiaxvMd rûv a^Opeav ôÇûvovrai.
fortes de rarlicle dans le dialecte dorien toç, ttq, toi, rat, mais même de sa forme actuelle , plus exiguë dans le dialecte attique. Plus tard, il est vrai, l'usage s'établit de séparer l'article ou la préposition de son nom , et de l'accentuer^ ou de les y réunir en ne les accentuant pas, par exemple, oimnloi ou oî TréTrXoi f ajuiêû)(xoîGrev, iixnediov ou âp. Pw/xoîfftv, &in:eSiov\ Quelques-uns appliquèrent même ce principe aux formes périspomènes de l'article en écrivant rovSeïvoç''.
Influence de la crase sur Taccentualion.
§ 53. Cependant l'accent de ces soi-disants atona ou proclitiques était extrêmement faible; ce qui le prouve, c'est que les prépositions bisyllabes qui précèdent un nom, de même que oicîe, [màé, àiia, si elles perdent leur dernière syllabe par élision, ne retirent pas leur accent sur la syllabe précédente , comme font tous les mots qui ont quelque valeur intrinsèque , mais le perdent entièrement. Ceux-ci restent oxytons, même lorsque la syllabe qui précédait la voyelle élidée est longue de nature, de telle sorte que la longueur n'a pas d'influence sur leur accent, par exemple, 5eiV orra, dira quœcunque^; c'est dans ce sens que se prononçaient au moins les. grammairiens qui ont le plus d'autorité. En adhérant au principe que renferme cette règle, nous croyons devoir repousser la doctrine de Gôttling et du plus grand nombre des hellénistes allemands, qui veulent marquer du circonflexe les paroxytons bisyllabes qui commencent par une voyelle, à laquelle se réunit, au moyen de la crase ^ quelque petit mot ([ui en est sus-
' Reiz, De inclin,, p. 40.
* Apollon., De pron,, p. 60.
3 G6tlling,p. 375.
ceptible, surtout l'article * ; ainsi, Toi;vap=To^vap, raXJla = Ta cùXa. y xart = xal en , etc. Il nous parait évident que de pareilles contractions ne peuvent être considérées comme de véritables synthèses, la première partie n'étant pas une partie intégrante du mot, mais plutôt comme des parathèses dans le genre de omiç , imiq , rmzp , vûti'x'^ ^" encore de ;fWGrTiç = xal Samç, x^ti, etc. Les premiers de ces exemples pourraient être regardés comme des synthèses à plus juste titre que les crases citées par M. Gôttling; car la langue, quoiqu'elle reconnût encore les éléments qui composaient ces mots, et qu'à cause de cela elle ne leur accordât pas le circonflexe, signe d'unité absolue, les regardait au moins comme des iovmes fixées auxquelles elle attachait toujours la même valeur ; tandis que les crases ne lui offraient que les variations d'une forme, qui ordinairement avait une accentuation à elle propre, qui ne pouvait changer entièrement sans que la pensée attachée à cette forme périclitât. Nous sommes donc d'avis d'écrire non-seulement avec F. A. Wolf' rapya, ravcîov, xari, y(oiiKOLf OÙ l'ancien accent est conservé parce que de la contraction des deux voyelles ne s'est pas formée une nouvelle diphthongue; mais encore roîipyov, roû^j^ov, où la diphthongue ne reproduit aucune des anciennes voyelles et paraît donner plus d'unité au mot ainsi contracté; il semble d'ailleurs que cette position des accents (to epyov) n'amène pas de nécessité le circonflexe. Nous jugeons ce dernier indispensable seulement lorsque le second mot , ' le mot principal de la crase, l'avait déjà. Nous écrirons donc avec tout le monde xara, xwvoç, etc.
» Gôuling,p. 384, 85.
« Wolf, Anal., U y p. 434.
Observations sur le principe et la nature de l'enclise.
§ 54. Pour saisir bien le principe de l'enclise grecque, il ne faut pas oublier qu'elle n'ôte pas l'accent au mot trop faible pour se maintenir indépendant, elle le force seulement de le reporter sur le mot précédent* Même quand l'accent de celui-ci suiEsait en même temps pour celui de Tenclitique, une certaine nuance de la prononciation faisait sentir qu'il n^y avait pas unité absolue, qu'il y avait deux idées. Cette nuance était si sensible, qu'Hérodien et quelques autres voulurent accentuer la dernière des paroxytons terminés par un trochée, lorsqu'ils étaient suivis d'une enclitique, ainsi : Idfim ?€, (fvXkx re, nxpOevra re, etc. '• Et si l'on se souvient que les Grecs aimaient à opposer l'accent et la quantité , on comprendra qu'ils n'aient pas voulu que l'accent de l'enclitique, qui tombait sur la brève, fût absorbé par l'accent et la quantité de la syllabe longue. Cependant cette accentuation , quoique spécieuse, n'a pas prévalu, grâce à l'autorité d'Aristarque, qui écrivait au commencement de V Odyssée : dvipa fxoi, sans accentuer la seconde syllabe de âvSpoc. Une difficulté semblable se présenta dans l'enclise des pronoms qui commencent par (T(fj et surtout de ceux qui ont deux syllabes; ayant un trop grand poids pour se réunir facilement au mot précédent, lorsqu'il était paroxyton, on voulait qu'il accentuât aussi sa dernière syllabe'. Mais ce dochmius n'a jamais pu se faire admettre dans l'accentuation. Il n'en est pas de même lorsque le mot qui précède est un propérispomène, le circonflexe permettant à la voix de baisser avant de se relever, par exemple oItloç tiç, oItloç ecrrev. Il faut cependant excepter les propérispomènes en l
» Gollling, p. 400.
• Hérodicu, p. 1 H5.
et r^y dont le circonflexe de fraîche date n'a jamais eu assez de vigueur pour déprimer entièrement la dernière et pour résumer en lui toute la force du mot. Aussi , dans î'enclise , sont-ils considérés comme de simples paroxytons : (foïvii è(Trlj (fom^ re '•
S'il parait désormais démontré que Taccent de l'enclitique i^este toujours, jusqu'à un certain point, indépendant de l'accent du mot sur lequel elle s'appuie, on comprendra que la prononciation distinguait toujours entre un accent, qui était le signe d'une seule idée, et celui qui répondait à deux, entre tf&ç n (lumen ali' quod)y et fâreç (homines). Même lorsque le mot précédent était oxyton , et que l'enclitique relevait l'accent aigji, qui sans elle serait devenu accent grave; il ne faudra pas considérer cette enclitique comme une simple terminaison y comme une partie intégrante du mot. Dans èy^ yey l'enclitique est encore un mol, mais elle a cessé de l'être dans ïytùyz^ où l'accent, pour mieux exprimer l'entière unité, s'est reporté sur l'antépénultième % en observant une règle de quantité que nous connaissons déjà. L'enclitique renferme donc toujours une idée, idée subordonnée, dépendante, mais enfin idée; c'est comme idée qu'elle a son accent, c'est par lui qu'elle marque iSon existence. Ceci nous explique pourquoi, dans le cas où plusieurs enclitiques se suivent, la suivante relève celle qui précède par l'accent aigu\ par exemple y ifi vi ai irou iéoç ÏGy(ti OU ûiiip riç <ré fioi (fmdi ttots. L'accent grave, ici, serait impossible, parce qu'il ne peut trouver place que là où, avec le mot, la pensée est achevée; l'accent aigu, au contraire, devient nécessaire^ quand il appartient plutôt au mot suivant, qu'il
' GoUling, p. 403. Bekk., Anecdot,^ p. 1149. Arcad., p. 140. * Gôttling , p. 365.
3 Gôttling, p. 404.
annonce davance et qu'il tient sous son empire. Il va sans dire que oetCe attraction continuelle des enclitiques , qui produit une grande tension de la pensée^ et par contre-coup de la voix toujours également élevée, n'a rien d'agréable, et a été évitée autant que possible par les Grecs". Gôttling, qui ne parait avoir compris ni le sens ni la nécessité de la loi dont nous venons de parler, propose d'accentuer toute une série d'enclitiques, non pas comme autant d'idées, mais comme des syllabes qui , en se groupant par trois, formeraient des proparoxytons. Il veut donc écrire Triouoreoç riç ècrnvf et et non pas itloitcrtoç tIç eartv, de même iiwcfé nov, et non pas ii vu cre ttou, etc.
La quantité prosodique dans l'enclise.
§ 55 . Quoique l'accent soit le véritable représentant de l'idée dans les limites toutefois assignées par la quantité % son action ne devient nulle part si sensible que dans l'enclise. En effet ^ dans l'enclise, l'accentuation grecque se rapproche de celle des langues modernes, en ce sens qu'apparemment les longues n'y comptent que comme des brèves, et qu'il n'y a plus d'autre quantité que celle qui résulte du nombre d'émissions de voix possibleaprès que le frappé est passé; mais elleen diffère' profondément par la circonstance que toutes ces syllabes brèves, pour l'accent, n'en restent pas moins réellement longues par leur durée. Ainsi on écrira à^Xhv rov, ijy,ov<ii Tivwv, àvQpwTTou [xo-Uf saus que pour cela la longue de tou, Ttvwv, fxov en ait le moins du monde à souffrir. Si le mot qui précède l'enclitique est périspomène, le circonflexe garde toute l'énergie de laccent aigu , et l'enclitique
' Gollling, p. 405. Cp. Arcadius : Kat uTràvtov to toioutov $ià rijv ToO TTueûpaToç axjvij^na.'j ^eopisvYjv àvaTra'JdSw; . » Gollling , p. 399.
reste sans accent , fût-elle bisyllabe', par exemple :
^(jTtvoç, «VTtvwv, (f(ùç ètJTLf et Ic datif éplquc Toïçiecn ou ToXçdeffcri pourrolffi c^s'. Mais en aucun caslenclisenepeut dépasser trois temps, ce qui prouve jusqu'à l'évidence que l'exiguité du mot a dû se joindre à la faiblesse de l'idée, pour rendre ici Fenclise possible. Les formes i5/^rv et vfjIVf TQfxeîç et vfJiéiÇf >7/xwv et û|uiâv, inixaç et ùixâç n'ont jamais pu devenir de véritables enclitiques, parce qu'elles renfermaient quatre temps. Mais à cause de la faiblesse de leur idée, Sià vhv d'Ko'kvTov cmiJLacfiav^ f d'oxytons qu'elles sont habituellement, elles pouvaient devenir paroxytons et se rapprocher ainsi autant que possible du mot précédent ^. C'est surtout dans les formes -fiiûv et ûjuûv qu'une grande fluctuation se manifeste; la voyelle e étant d'une valeur prosodique d'autant plus douteuse, que la langue ne se souvenait plus des formes primitives riiddtv, viiécriv : mais quoique W ait été considéré quelquefois comme bref, jamais cependant ces formes du pronom personnel ne sont tombées au rang de simples enclitiques.
Valeur prosodique dès enclitiques en poésie et en prose,
§ 56. On pourrait croire que ces mots, dont toute la force semble disparaître avec l'accent, perdent au moins en prose leur valeur prosodique, et qu'en poésie, s'ils doivent compter par le poids matériel des syllabes, il leur est interdit d'occuper ce que nous pourrions appeler les places lumineuses du vers^ signalées par la ihesis.
' Goitling, p. 403.
* Gottling, p. 41. Thiersch , Gramm,, p. 169.
' ApoU., De synt,y p. 166. La signiGcalion énergique est désignée par le terme -h âvrtJtao'To^TQ.
* Hermann , De emendanda ratione , p. 18; Gottling, p. 366- 5g. —, Ceci prouve la vérité de notre théorie qui place les barytons entre les oxytons forts et les oxytons faibles.
Ou se tromperait. La thesis met très-souvent dans un grand jour les plus faibles enclitiques^ sans ajouterpour cela à leur valeur réelle. Choisissons un ou deux exemples entre mille : (Soph., Trach.j 965) livtùv yàp e^oliikoç ifiSe Tiç (3acrt$ et : (ib.^ 1012) %(Kroi re ipia. C'est ainsi que les poètes latins aiment à faire ressortir la petite particule que^ qu'ils allongent par les consonnes doubles qui commencent le mot suivant , par exemple : (Virg., ^n.j IX, 767) j4 Icandrumque Haliumque NoemonaquE Prjtanimque.
Mais, en prose même, les enclitiques ont longtemps su maintenir intacte leur valeur prosodique : un écrivain postérieur à l'époque classique, Denys d'Halicarnasse, nous en fournit des preuves incontestables. Car en nous expliquant (^De compos. verb.f c. xviii) la quantité de cette proposition de Démosthène : toctov- T/iV ÛTTaplat fioi Trap' v^âcùv eiç rovrovl rbv àyma y il nous dit qu'elle commence par deux palimbacchii suivis d'un creticus ; le creticus est évidemment formé des syllabes [LOI Trap' U-. Après vient un spondée jtjiwv eiç, etc. (iTretra xpyîTtxoç ^ cruv^BTTTai orTrov^eFoç).
La quantité et l'accent en prose.
§ 57. Pour que nous ne puissions douter que toutes les finesses, toutes les fluctuations de- la prosodie grecque se reproduisent en prose, nous trouvons quelques lignes plus haut, dans l'analyse d'une autre phrase : itmv evvoiocy êycùv èyèa ^lareAw t^ re iroiee xal Traoriv U|utv, cette assertion que le premier pied métrique est un palimbacchius , mais que le second peut être considéré , soit comme un baochius (eSvotâ), soit comme un dactyle (eîra Pax^etoç, û iï PouXerat rtç, ^axrvXoç). Hermann' a raison sans doute de blâmer Denys d'Halicnrnasse de ne voir, dans une
De differentia prosœ et poet. orat, et opusc, I, p. 122-124.
belle période^ que des valeurs prosodiques, nulla , comme il dit, accentus ratione habita; mais il n'en est pas moins yrai que l'accent n'altérait en rien ces valeurs prosodiques, que par censëquent ces dernières avaient la plus grande influence dans la composition des périodes des anciens. Je ne puis donc comprendre là manière dont il divise une phrase de Démosthène, dans laquelle Longin ' croit voir dominer le mètre dactylique : Toûro to ^ri^fia^ tov roVe Tp troXei TrepiorTovra jccWuvov TrapeXQeîv eTroiyîorev âçirep veçoç. Voici la manière de diviser de M. Herraann :
1_\}M I ^ ^u I J^ VU I V J_ I uuj_v I _l_ yj I u [_ u I J u | J |
vu
Il est vrai que lorsque la simple prose renfermait quelque vers échappé involontairement à l'auteur, comme l'exorde de Tite Live : Facturusne operœ pretium sirriy ou dans celui de Tacite : Urbem Bornant a principio reges habuere, le vers était bien moins sensible qu'il n'eût été en poésie précédé et suivi de vers semblables; mais les oreilles plus délicates des anciens le saisissaient plus rapidement que nous ne pourrions saisir nousmêmes un fragment de vers au milieu de nos discours. C'est que l'influence de l'accent était moindre alors, et il n'est pas douteux qu'un des principaux traits de la période de Démoslhène, citée plus haut, n'empruntât son chaime principal à sa chute violente. En effet, le concours des deux mots oSçTrep ve^oç, et surtout de celui de la dernière syllabe du premier avec la première syllabe du second, en allongeant l'enclitique et en lui donnant une valeur inattendue, exprime, d'une manière pittoresque, la soudaineté du péril dont Démosthène veut parler*. Longin, en parlant de la marche
» Sect. XXXIX.
* Les anciens paraissent avoir regarde leur langage poéiiqtic on
dactylique imprimée à la période de Démosthène ^ ne s'exprime peut-être pas assez exactement; il pensait surtout à l'effet général qu'il éprouvait. Mais qui pourra y méconnaître un rhythme ohoriambique suivi d'une catalexis de plusieurs cretici?
yy ^u I yu yj \ uu | u | ^uu || t> | ^y__ | y û )•
Ce rhythme ne ressemble-t-il pas beaucoup à celui de la Iir Néméenne^ strophe v. 1 * :
' uu u u ' uu ' u
et surtout au premier, troisième et quatrième vers de l'épode :
1, ' uu \) ^uu Z ' u
M ^_y\j ^u uu û
uu u u ' uu u uu u u
On voit que la différence du rhythme pindarique et de celui de Démosthène , est surtout dans la catalexis , qu'il importait de tenir à une certaine distance du rhythme poétique.
prosaïque comme une toile d'un seul tissu ^ aussi , quand ils écri* vaicnt , depuis les brahmanes du Gange jusqu'aux esclaves ab epis" tolis de Rome, avaient-ils coutume de ne mettre ni ponctuation, ni intervalles soit entre les mots d'une même phrase , soit entre les phrases du même discours. La forme n'était qu'un entrelacement perpétuel qui enveloppait l'idée. Mais telle est , au contraire, la vertu analytique de la pensée dans la langue la plus moderne, l'anglais, que même les différentes parties d'un mot composé s'écrivent séparément ou se joignent tout au plus par des traits qui accusent hautement l'impuissance de la forme ; par exemple : tvedding liuerits , diamond ear-rings , a sther pencil-'case , a neiger to be forgotten calamity, etc.
« Pindari Carmina , edit. Dissen , Nem, III ^ Munk , Metrik der Griechen und Rbmer;^, 249, 260.
RESUME
§ 58. Sans vouloir fixer, dès à présent, d'une manière définitiyei la différence entre la poésie et la prose des anciens, différence qui, du reste, n'était rien moins qu'absolue, puisque le dithyrambe ressemblait assez souvent à la prose fleurie ', et que les périodes d'Isocrate renfermaient des mètres de tous les genres; qu'il nous suffise, pour le moment, de déduire de ce qui précède les résultats les plus importants pour notre matière, à savoir : que l'élément de la quantité fut toujours prédominant dans la langue grecque, même en prose, même dans Tenclise; que par conséquent le caractère de cette enclise diffère profondément de ce qu'on a voulu désigner par ce nom dans nos langues modernes, comme les articles en allemand et en an* glais, comme les pronoms personnels en français; que l'enclise grecque était quelque chose de trop délicat, de trop subtil, de trop délié pour que nos sens plus grossiers la puissent sentir, et notre raison parvenir à la comprendre autrement que par induction. L'enclise nous prouve, jusqu'à l'évidence, qu'une immense distance séparait, dans les beaux jours de la littérature grecque, les deux principes jumeaux de la langue, et que si celui de la quantité résistait par la fermeté qui lui est propre, celui de l'accentuation était assez subtil et immatériel pour pénétrer sans les altérer ces belles formes, un peu inertes par elles-mêmes, et leur prêter déjà quelque chose de ce spiritualisme qui fait la force et le charme de nos idiomes modernes.
Mais enfin , nous demandera-t-on , comment se faisait sentir l'enclise dans la langue des Grecs? La réponse.
' MûUer, Geschichle der grtech. Lit ratur, II , p. 289. Denjs d'Halicarnassc , iztfi iyvôso-swç ôvo/xàrwv, c. xxvi.
maintenant^ est bien simple : les enclitiques ne pouvaient rien perdre de leur valeur prosodique , mais tandis que des élévations et des chutes alternatives de la voix coloraient^ d'une manière particulière, tous les autres mots de la phrase^ et exprimaient l'harmonie de la forme et de Tidée, les enclitiques restaient privées de cette musique et se prononçaient plus sourdement. Elles étaient y pour ainsi dire, les parties ternes du discours. Mais qu'on n'aille pas trop loin, qu'on ne dise pas, comme cela s'est fait de nos jours ', que le langage des anciens, des Grecs surtout, n'a été qu'une opposition continuelle <l'ombres et de lumières. Tout est lumière dans la langue si plastique des Grecs, tout y prend des formes nettes, précises, et surtout belles j toute idée, toute pensée s'y révèle d'une manière palpable, matérielle y et surtout adéquate. L'espèce de perspective des modernes qui donne à volonté à tel mot, à tel élément de la phrase, un éclat qu'ils n'ont pas par eux-mêmes, tandis qu'elle couvre comme d'une ombre d'autres mots, d'autres phrases importantes par elles-mêmes y accessoires pour l'objet du moment; cette perspective qui fait que la même phrase prononcée avec des accents différents change de sens, et pour ainsi dire de valeur, qui met tout dans la pensée de l'homme plutôt que dans le mot, était inconnue aux anciens. L'enclise, il est vrai, la contient en germe; elle est le précurseur, mais le bien faible précurseur de l'accent oratoire proprement dit. Car toutes les autres nuances de la pensée ne devaient, ne pouvaient encore être exprimées que par des rapports de quantité et par l'ordre des mots qui n'en est que le
ACCENTUATION LATINE
Principes.
§ 59. Une grande distance sépare Taccentuation latine même de celle des Éoliens, qui^ parmi toutes celles que nous connaissons, nous a paru s'éloigner le plus du type primitif. Presque tous les oxytons étaient devenus barytons dans la prononciation un peu grossière de cette race sensuelle et violente; mais le principe de la quantité s'étant maintenu , ou à peu près^ la dernière syllabe y était encore restée comme la règle de l'accentuation. Eh bien 9 chez les Romains^ cette règle s'est profondément altérée, et le système entier a subi un changement total. La langue latine s'étant arrêtée plus tôt dans son développement que la langue grecque, perdit de bonne heure la flexibilité propre aux langues primitives; mais en s'immobilisant de plus en plus ses mots gagnaient en fermeté et en indépendance. Les mots latins se sont affranchis de la phrase dont l'ancienne continuité les assujettissait k de nombreuses modifications euphoniques; ils ont leur valeur propre, et dès lors la distinction entre la terminaison et le thème primitif, entre ce qui ne lui donne que sa forme extérieure et ce qui renferme son idée même, commence à s'établir. La terminaison étant reconnue par l'instinct de la langue comme relativement sans valeur pour la pensée, a perdu toute valeur pour l'accent, de façon que, longue ou brève, elle est considérée comme les diphthongues oc et ai le sont dans certains cas en grec, c'est-à-dire comme la partie terne du discours. Si d'un autre côté nous avons cru trouver dans ces parties ternes de la phrase grecque, relativement rares (v. p. 166), des signes précurseurs de l'accent
oratoire ou moderne, ce dernier sera déjà plus sensible en latin, où chaque mot en est, pour ainsi dire, afTecté, ou plutôt atteint. La langue, après avoir senti que la dernière syllabe ne pouvait plus détenmîner l'accent de ses mots , devait chercher ailleurs un déterminatif plus sûr et plus puissant. Retourner, par conséquent , à Tancien principe que la nature même paraissait avoir posé dans l'accentuation sanscrite, au moins pour les motsçomposés, comme ont fait les laligues teutoniques? c'est ce qu'elle a essayé sans y pouvoir bien réussir, parce qu'elle avait trop complètement oublié l'origine étymologique de ses mots. Cet oubli, nous l'avons vu, avait plus d'une fois altéré la langue et l'accentuation grecque; mais celle-ci, placée plus près de la source, avait conservé plus de force et s'était moins laissé dominer par des influences purement euphoniques *• Ces dernières sont toutes-puissantes dans la langue latine, à laquelle beaucoup d'associations de consonnes, admises par le grec, paraissent impossibles : bd, pt, dm, tm , cm, sniy pn, en (jadis ^/i, au commencement des mots), et qui n'autorise plus que les paires de consonnes suivantes : bl, pl^fl^ cl; br, cr, pr^fr, gr, tr, dr (rare) sCj si, sp, etc. Il en résulte que la langue finit par perdre le sentiment du rapport de la pensée et de la racine, comme dans lés mots : JVatus , naiura, nomen^ gnatus j gnalura^ gnomen; narro ^=- gnarigo (gnarum ago?); radoy rodo =: grado y grodo (allemand : kratzen) ; lamentum = clamentum (yCkaitù); taudo'=claudo (ytlo+à) ; latus ~ irXaTuç.
C'est surtout Vecthlipsis qui rend les racines méconnaissables, comme dans talus y palus ^ qualus , scala
' N'oublions pas que l'unité de plus eu plus forte du mot, à mesure qu'elle détruit les influences euphoniques qui le rattachent à son entourage , les favorise dans son intérieur. Yojet V Introduction,
= iagluSy pagluSy scandla ou scadla ; rem us -= resmos (eper/xoç) ; cœmenium^ ramentuniy sarmentum , examen = cœdnwntum , radmentum ^ sarpmentum , exagmen; somnus '=^sopnus (Sttvoç). Puellus^ villum , passio sont des formes adoucies de puerlus ( puerulus)yvinlum {yinulum), patsio; publicus de paplicus, camœna de casmœna (part, prés., celle qui chante); cœna, cœsna (= co-ed^na), etc.
La langue ayant perdu , dans l'accentuation^ son premier guide, Tintelligencede son propre dévelopi>ement, eut recours pour la fixer a Télément plus primitif et plus matériel delà quantité, qui, malgré d'assez fortes lésions produites surtout par la dépression des désinences^ était restéeencorevivace. Dès ce moment, l'accentua tion et la quantité, que le génie de la langue grecque avait su tenir à une certaine distance l'une de l'autre, tendent à se réunir de plus en plus; la pénultième devient la syllabe qui détermine l'accent; quand elle est longue, elle force l'accent de s'y fixer, quand elle est brève, elle permet à l'accent d'atteindre à l'antépénultième, quelle que soit la valeur prosodique de la dernière , parexemple, hôminès. L'accentuation du latin forme donc un contraste frappant avec celle du grec qui aime h vaincre la longueur de la pénultième , lorsque la brièveté de la dernière le lui permet. Le génie de la langue latine soumet l'accent à la quantité de la pénultième; en un mot, si ce n'était la dépression de la dernière syllabe toujours brève par l'accent, on pourrait dire i\\\e les syllabes accentuées se trouvent avec les syllabes qui ne le sont pas absolument dans le rapport de la thesis a VarsiSf c'est-à-dire de 2 : 1 ou de 1 : 1, ainsi /em^r^uuu, Camillus vLv,rosaLv ^=^VyJretum vv; même l'accentuation uu- {légères) ou lu- pourrait se concilier encore avec le même principe; il n'y a donc que u- (Cdlô; mais au génitif Catônisy la longueur de la pénultième attire
sur elle l'accent ), qui lui répugne, et qui rappelle encore faiblement l'accentuation grecque. Mais il importe de savoir que ce qui distingue profondément la langue latine des langues teutoniques , c'est que même dans les composés, quelque longs qu'ils soient, ce sont les dernières syllabes, qui, comme en grec, attirent l'accent, même si le dernier déterminant précède comme dans misericôrdia. La raison en est précisément dans la prédominance du principe de la quantité; aussi lorsque ce dernier commença à absorber de plus en plus celui de l'accent, comme l'unité du mot aurait pu souffrir du retour de plusieurs syllabes longues, la langue latine parait plus tard avoir évité les composés trop longs; et quand cela ne se pouvait pas, la quantité des syllabes longues qui avaient attiré l'accent, pesait avec tant de force sur les autres, que leur longueur périclita d'abord, et finit par périr tout à fait. C'est que la quantité réunie à l'accent n'est plus la quantité, mais un nouveau principe qui s'élève sur les débris des deux autres, ou si l'on aime mieux, se forme de leur fusion. Cette fusion a eu lieu aussi dans les langues teutoniques ; seulement si dans celles-ci l'accent a fini par attirer et par vaincre la quantité, c'est au contraire la quantité qui, en latin comme dans les autres langues méridionales modernes, a attiré et dominé l'accent*.
Nous joindrons a cet exposé rapide ^ tracé d'après les grammairiens latins, quelques remarques qui résultent nécessairement de leur théorie'. Quelques-uns ont
' Rien ne prouve mieux Télroile limite qui séparait encore les deux principes que la remarque de Quintilîen , que dans des mots comme volucris , tenebrœ , qui ont Taccent sur l'antépéunllième , il descend sur la pénultième , lorsque le mèlre veut qu'elle devienne longue.
* Quintîlien, 1, c. v. Priscien, De accentibus ; edit. Basil., 1545, p. 836. Dîomèdes, De orat, et part, orat, et vario génère metiorum y edit. Putsch. Hanov., 1605, 11, p. 425. Zumpt,Z^/. Gramm.yp, 27.
voulu revendiquer raccent sur la dernière pour des prépositions et des pronominaux; ils ont youlu distinguer circuTTif accus, de circus, de circum^ autour; quàntusj quàlis, pronoms interrogatifs^ de quantiis, qualis, pronoms relatifs; poney derrière, de /?^w^, impér.,etc. Mais Quintilien nous dit en propres termes, que ces distinctions ne sont que de vaines subtilités, que dans circum littora, par exemple, les Romains ne reconnaissaient, ne prononçaient plus qu'un accent, celui delà première syllabe de littoral et considéraient la préposition comme atonon. Ils faisaient de même dans les mots Trojœ qui primas ab oris , où qui"" doit se lire soit avec Trojce^ soit avec prinius y et ab avec oris. Cette circonstance jointe à la remarque expresse de Quintilien : Ea vero, quœ sunt syllabœ unius , erunt acuta aut JlexŒy ne sit aliqua vox sine acutay nous fait croire que l'accent grave a péri ou à peu près en latin, et que cette langue ne connaît pas de milieu entre des mots sans accents, et des mots qui ont l'accent aigu ou circonflexe. C'est dans ce sens que Diomèdes (Z?e solcecismo) nous dit que/>oj^, quand il est préposition, n'a pas d'accent (car Vaccentus gravis dont il parle ici , n'est pas celui qu'on a l'habitude de marquer), tandis qu'il garde laccent aigu lorsqu'il est adverbe, comme dans longo post tempore veni*. Il résulte bien de ceci , ce nous semble , que le langage plus rude des Romains admettait deux accents côte à côte (pdst tempore) ; seulement il ne faut pas oublier que la nature de ces accents même devait avoir subi un changement sensible. Elle était sans doute moins musicale , et se rap-
' Liscov , qui voudrait écrire qui avec le circonflexe , se trompa évidemment. Aus^prache des Griechischen , p. 216.
' Fosler, Essay on accent and quantity, p. 119,
pi ochait davantage de cet eSbrt de voix qui caractérise raccenluation moderne'.
Un autre fait non moins important nous parait le signe certain de ce rapprochement : c'est que l'accent de l'antépénultième pèse surtout sur la pénultième et l'écrase quelquefois au point d'amener une syncope , par exemple : valde = valide , colcfus = calidus fJaxOj rapso =jaceso ^ rapeso , periclum =:periculum; quoiqu'il ne faille pas se dissimuler que le grec présente quelques cas analogues, mais non pareils , par exemple: £$at(pv7î$, «X$, xeêW = eSaTrtvyjç , «JXa^, xe(paX>7. L'affaiblissement de Vu en i parait devoir être attribué à la même cause dans optirnus , rnaximus = optumus , maxLirnus.
Mais quelle était l'influence de l'accent sur la dernière syllabe? Est-ce qu'elle se relevait de nouveau, comme l'analogie de l'accent latin avec l'accent germanique et avec les lois de la ^A^^/^ en général paraît le faire croire? Car dans ïiehlichèry frcûdigèr, kôeniglïchy les dernières syllabes tendent évidemment à se soustraire à l'influence de l'accent de l'antépénultième , tandis que ces mêmes syllabes er, lîch, sont moins accentuées dans freudigere on freud' gère ^ liebliche, etc. La dépression de la dernière syllabe en lalin parait rendre cette hypothèse improbable; mais comme elle conserva encore longtemps sa quantité primitive , il est impossible de résoudre la question d'une manière définitive.
' 11 ne saurait y avoir de doutes sur la grossièreté de l'accentuation latine comparée à celle des Grecs, d'après le témoignage de Quintilîeu même, XII, c. x : Accentus quoque quum rigore quodam, tum similitudine ipsa minus suaves habemus. Le grammairien qui suit Ammonius, dans l'édition de Yalckenaer, p. 191, 2, A, considère comme un barbarisme la prononciation romaine de quelques mots grecs , comme jSov^û^ac, àp;^â>|xat. Poster, p. 119.
Traces de l'ancienne accentuation latine.
§ 60. Telle est raccentuation latine d'après la théorie des grammairiens latins^ appliquée sans doute dans les meilleurs temps deTempire. On se tromperait pourtant si l'on croyait qu'il en a toujours été de même, et il reste certaines traces d'une accentuation plus ancienne et plus mobile. Par exemple, le vocatif de f^ alérius était Vdleri, encore du temps de Nigidius, l'accent se portant sur l'antépénultième, malgré la longueur de la pénultième^ tandis que du temps d'Âulu-Gelle% Taccent s'étant conformé à la quantité , on prononçait Valéri''. On ne saurait en douter, les formes contractées amàstiy atnârunty dixti ^ intelléxii^ surréxe (qui se lit encore chez Lucrèce), s'expliquent par l'accentuation primitive de àmam^i, amâsferunty dixisti^ inteUéxisti j surréxisse. Rôsœ vient de rôsài^ car si l'accent avait été sur Va , jamais la contraction n'aurait pu avoir lieu. On peut ajouter aux exemples déjà cités : virgo probab!ement= vir^^o/ quœstory quœstiOyOppertus-=qnaési' ioryquaésitiOy oppéritus ; jrutéctum^ filiciumy salie tum^ carectunij arbustuniy contractés de fruticetuin , Jilicetum, salicetum, arbàsetum^. Dans illlus, stétèrunt^ dé-dèrunty c'est surtout l'accent sur l'antépénultième qui a contribuée rendre la pénultième douteuse. Les contractions awrf^o, ^/7wrf6'o et drdeOy ont été déjà longuement expliquées par les règles de l'accentuation sanscrite :
' Aulu-Gelle , Noct, att., XIII , p. 25.
* Il ne faut pas confondre avec ce vocatif des formes comme Domiti , Merciirl, qui ont Taccent sur la pénultième, quoique brève, à cause de l'apocope d'un c. Servius , ad j^neid , I , p. 451 (Foster, p. 187.) L'accent se trouve sur la pénultième aussi dans les verbes composés deyàcerepar/?ara/Aè^c comme: lepefdcity calejdcit, Zumpt , p. 77.
^ Schneider, Za/. Grammatik^ p. 173.
diudeo, gdi^ideOf drideo\ Dans dejero, péjero pour déjûro y pérjûro, Pott a voulu trouver le langage plus familier des basses classes '. On peut rapporter aussi à une haute antiquité gni pour gno dans càgnitus et dgnitus 9 par suite de l'accent qui a pesé de tout son poids sur la préposition^. Une double consonne parait en général fixer l'accent avec plus de force qu'une voyelle longue, par exemple , momôrdi y teténdi.
Il ne faudrait pas croire non plus que la langue latine n'ait connu, de tout temps ^ que les mots barytons. Les mots sum^ denSy nos y clam sont évidemment formés de esûm (éol. fafzt, f/x|:x(), edéns (éol. ïitùVy att. ô^ouç), enàs (pour mxç), caldm (rac. cal, occulere, cœlum; ail. hofil)^. Dans ëram l'accent paraît avoir été d'abord aussi sur la dernière, sans quoi la brièveté de Ve serait difficile à expliquer, puisque le même temps est âsâ (asâm) en sanscrit. Cibus serait un paroxyton primitif, s'il était formé par aphérèse de asclbus (rac. aç^ manger), comme Pott le veut^. Mais idem avant de devenir atonon a du longtemps être oxyton , puisqu'il se dit pour iddem. (id-^-dem).
Redoublement et dédoublement de consonnes amenés par l'accent.
§ 61 . La difficulté qu'éprouvaient les Romains à observer ensemble les deux principes, résulte clairement
* Agathon Benary. Rôm. Lautlehre, p. 101.
* Pott , I , p. 67.
3 Polt, I,p. 180.
* On ne peut douter qu'un mdl, avant de subir l'aphérèse, ne doive pas ou ne doive plus avoir l'accent sur sa première sjllabe. La particule gr. mod. vd ne vient donc pas de iva, mais bien de îvoé, de même que les pronoms anc. haut ail. inan , imo , ira, iru, unsih, avant que de reporter l'accent de la pénultième sur la dernière , devaient être passés au rang d'enclitiques. Lachmann , Ueber die Betonung im AUhochdeutscben , p. 256.
5 Pou, II, p. 175.
d'un passage déjà cité de Quintilien même ' , qui commence par ces mots : Âdhuc difficilior {quant syllabarum quaniitas) obsetvatio est per tenores. On ne s'étonnera pas, si , de même que l'ancienne accentuation s'est maintenue souvent aux dépens de la quantité des syllabes qui suivent lejrappé, l'accentuation plus moderne a attaqué celle des syllabes qui précèdent. On sait avec quelle facilité les consonnes liquides se redoublaient , soit sous l'influence de la ihesis j soit même sous celle de l'accent', par exemple, dans : «XXyjKToç, eXXaêev. Mais cette influence de l'accent se faisait sentir d'une manière contraire , et provoquait le retranchement de l'une des deux consonnes ^, quand par suite d'une dérivation il descendait et se rapprochait de la fin. C'est ainsi que àefàr{farris)y màmmay sefoYTncnlJàrïna, màmilla; qu'on dit ômitto, àpèrio , ôpôrtet (ail. ge-bïirt), pour obmittOf obperioy obportet. Molestas venant de môles ^ nàtarCy nàtare venant de îiàtum (no, navi, nâtum), rentrent déjà dans la classe des abréviations irrégulières dont nous traiterons bientôt. Dans perderey dedere^ etc., qui sont nés de pérdàre^ dédâre, l'énergie de l'accent a encore amoindri le poids de la pénultième qui déjà était brève.
L'accent en latin a-t-il jamais pu allonger une voyelle brève * ?
§ 62. Quoique les limites des deux grands principes de la langue commencent à se cotifondre, le latin ne parait pas encore avoir de longues produites par la seule action de l'accent, comme en ont les langues modernes, et surtout les langues teutoniques. L'e dans legêbam et Va dans lupôrum forment, en vérité, des syllabes d'une lon-
' Quintilien , Inst,^ I , c. v.
* Spitzner, Griec/i, Prosodik^p. 11.
^ Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 30.
* Diinlzer, Lateinische TVortbildung ^ p. 179.
gueur anormale % et il ne paraît pas qu'on doive voir dans le premier un reste de Taugment. Mais Timpératif dà pourrait bien n'être qu'une fonme contractée, et dans les nominatifs lar^ par^ sal, mas, vas, pes^f de même que dans les monosyllabes qui se terminent par une voyelle , il est plus prudent de reconnaître l'ancienne loi de la compensation que la loi plus virtuelle, d'après laquelle, en ancien haut allemand et en moyen haut allemand , beaucoup de monosyllabes à forte valeur intrinsèque s'allongent et forment ainsi un contraste plus marqué avec les atona de plus en plus nombreux de la langue \ D'un autre côté il est incontestable qu'à une époque plus récente le principe de Vapocope a apparu dans la langue et a été emploj^é par elle pour produire un contraste entre le nominatif et les autres cas, contraste que fît ressortir plus fortement la différence des valeurs prosodiques. C'est ainsi que nous trouvons côr=cord, mël = mëlîfjel=jelle?j os (scr. asja)^ et au génitif cor dis ^ niellis ^ fellis , ossis, même orâtôr oràiôris (tandis que le grec donne piîrwp, pTiTopoç), tout à fait comme en ancien haut allemand lôp forme un contraste avec lobes, rat avec rades, tàch avec iàj^es^.
De ces allongements plus ou moins singuliers et obscurs, il faut bien distinguer ceux qui ont été amenés par la dérivation à l'aide du guna et du ivriddhi , et auxquels l'accent est entièrement étranger. Nous don-
' Bopp, P^ggl- Gramm,, p. 769.
* Dans triginlâ, quadragintâ le prolongement s'explique parle retranchement du nasal primitif qui s'est conservé en noifem, decem, (scr. navam , das'an , panc'an ). Bergmann , Théorie de la quantité^ p. 25. Quand hic , hoc sont longs, c'est à cause de l'enclitique c, pour ce, qui s'y joint. Schneider, Lat. Gramm,, p. 666-669.
^ Grimm , Deutsche Gramm , 1 , p. 50.
4 Pou , I , p. 67, 68.
nerons ici une liste des mots dont la longueur est marquée comme îrrégulière dans les grammaires ' :
Hàmanus de hÔmÔ.
Lïttera, non pas de lïno, mais de la rac, likh^ pingere,
Mâcero de mâcer.
Sëcus et sëcius de sëquor, mais la deuxième forme seule a pris
le guna, Sêdes de sëdeo, Sëmen de [/'sa (Pott , I , p. 216). Cp. ancien haut alî. sâmo. Le
lat. séro est formé par redoublement : se^s-o» Gp. sêi^i et sâtum,
où le redoublement est tombé.
Teguia de tego, Lêgis, iêgem de lëgo ou Itgo.
Régis , rëgem de rëgo, Vox, vôcis de vÔco, Suspïcio de spîcio, Imbêcillus de bâculum.
Dîco de la racine dïc, qui est encore brève àani judex y judïcis ,
dicax , causidîcus, Dûco de la racine duc , dont est formé dux, dâcis.
C'est ainsi que innûbus^ pronûbus ne viennent pas de nûbo; mais ce dernier est un dérivé, plus éloigné encore que les deux adjectifs, d'une racine nuby nëb. Fîdes etperfîdus sont relativement plus anciens qnefido et fldus (cp. goth. bidjan et gr. Tretôw; la racine primitive est 7r(9 — eTTtSov), Pàciscor ne vient pas de pax^ ni sôpôr de sôpirCy mais l'un de la racine pad y lier, l'autre de \/ swap^ dormir. Status y stâtio ^ siâbilis viennent de sisto; stâtum et stâre, qui ont la même origine et ne diffèrent que par leg-a^ia. Ambitus vientde amb (i retranché) et ire^ ou tout simplement d'après l'analogie de îter, îtum (cp. ambîtuni de ainbî'\'îturn)^.
* Zunipt , p. 16 sqq.
» Cbanssclle, Traité de la formation des mots latins y p. 14, 18.
Persôna a été rapporté par une étymoiogie absurde à persônare; il est plus raisonnable de le regarder comme une corruption de porsosna ( rac. os^ oris ) ou porsopna ' (cp. TrpoçwTretov, Proserpina et nsptjscpovyj). Odium se rattache h hâZy ail. dadh scr., et y.o'zoc,. O dans ôdi est le redoublement du parfait ou bien cet allongement virtuel qui en est la compensation. C'est le même fait que nous reconnaissons dans vèni^ fagi ^ lêgi = vêvèni y fvfûgiy lëlëgi; mais dans rûi de ruOy ru s abrège à cause de la voyelle qui suit. Dans bibi^ dedi^fidi^ stetiy stiti, tuli (cp. tetuli) scidi la compensation n'a pas eu lieu.
Abréviations par l'influence virtuelle de Taccent.
Venclise,
§63.S'ilyapeud'exemplesd'allongements^pourainsi dire irrationnels^ en revanche les abréviations causées parTinfluence virtuelledel'accentabondent. Nous commencerons par Vencliaey dont la doctrine est bien moins compliquée en latin qu'en grec et rappelle les commencements un peu vagues de l'enclise sanscrite. Les enclitiques les plus importantes sont"" : que y ve, ne y auxquelles on peut ajouter ce y te (tûtë) et pie. Ces mots sont tous brefs; mais à cause de la très-grande dépendance où l'accent se trouve de la quantité, en jetant leur accent sur le mot précédent, ils lui ôtent le sien, ou plutôt ils le fixent sur la dernière syllabe à côté d'eux, par exemple : Limindque laurdsque Dei; Hyrcanésçey Ârabési>e parant ;hominésneferaéne^. Le mot ressemble ainsi à un paroxyton grec a désinence
» Poit, II, p. 285.
* Zumpt, Lat. Gramm,, p. 18.
' Diomèdes, II , p. 105. Haganose^ 1526 , per Joh. Secerium.
brève, dans lequel Tinstinct de la langue sentait et reconnaissait encore les différents éléments. Mais aussitôt que l'enclitique se fondait avec le mot pour ne former avec lui qu'un tout et une seule idée^ l'accent suivait les règles générales. C'est pour cela qu'il faut distinguer entre iiàque (et ainsi) et itaque (par conséquent) ', qui n'est que le même mot, dont^ h une époque plus récente, on avait oublié l'origine. De même utiqueÇet comme) et ûfique (en vérité, certainement). Il en résulte que la nature de l'accent qui, dans musa par exemple, est la même pour le nominatif et l'ablatif, doit changer quand le mot est suivi d'une enclitique. On dira musa' que ^ mais musàque.
Abréviations dans les désinences.
§ 64. Non-seulement dans les enclitiques, mais dans desmotsaussi d'une valeur intrinsèque plus considérable, le principe de l'accentuation montre une influence que nous ne lui avons pas connue jusqu'à présent. Il y a dans les langues une transition du principe plus matériel de la quantité au principe plus spirituel de l'accent. Cette transition est un des traits caractéristiques du latin; elle se marque par rinstabililé, l'incertitude de la quantité, par le grand nombre des syllabes douteuses. Les désinences sont atteintes les premières de cet affaiblissement; aussi avons-nous vu que sous le rapport de l'accent elles étaient entièrement déshéritées. Sous le rapport de la quantité la marche fut plus lente. Les a de la première déclinaison se sont abrégés; mais ce fait s'était déjà produit dans le dialecte éolien ; la désinence o, (quantité douteuse) dans les noms et les verbes, appar-
Zumpt , p. 25.
rient au latin seul, par exemple sermon rogô, pulmô (gr. TTveujULwv, Tvmoa). La longueur s'est maintenue longtemps daifs le \erbe, dans la haute poésie de Virgile, dans les Odes d'Horace, dans les Métamorphoses^; mais dans la poésie légère la brièveté a prévalu de bonne heure, et elle a fini par dominer tellement que, du temps de Diomèdes % quiconque aurait voulu employer cet o comme long se serait exposé au ridicule. Il est vrai que Voj a l'ablatif de la deuxièmedéclinaison, est toujours long; mais dès que cet ablatif prend la valeur plus vague et plus générale d'un adverbe, de façon à faire oublier à la langue l'origine du mot, Vo s'abrège encore. C'est ainsi qu'ion dit môdô^ Immô {^^=-injimOy car /m/wo exprime une négation ^), illico y citô ^ ; ergô est resté long et n'est devenu bref qu'à une époque plus récente. Mais ego (eyw), ambô (ajutçw), ceciô= die ou da (cp. français : tiens) et duo sont toujours brefs. La terminaison /est douteuse dans mihîy tibîy sibî, ibî^ ubî; celle de e dans quelques impératifs descendus au rang d'interjections (cp. cedo)^ cave y videsis = cavèj vide. Et si ^, dans les adverbes dérivés d'adjectifs de la deuxième déclinaison , est long, inferne et superne l'ont souvent bref, bene et malë toujours. Dans les langues modernes , en italien , par exemple , héne est devenu un trochée à cause de l'accent qui a allongé le premier e, et figure ainsi de la manière la plus frappante le contraste du principe ancien {benê) et du principe moderne (bënê). La forme vulgaire bënë tient le milieu.
' Zumpt, Z.a/. Gramm,,^, 21.
' Diomèdes , même ëdit., p. 107 : Sed etiam ridiculus sit , qui eam produxerit,
•^ Pott , II , 65 , qui compare oùx r= scr. awaky deorsum, 4 Zumpt , p. 20.
Abréviations à Tiutérieur des roots.
§ 65. Les prépositions, comme mots d'une valeur trèsfaible, ont pu facilement subir un amoindrissement de leur valeur prosodique. Prô , par exemple, est long en général, comme dans prôdo^ prômitio^ mais il est bref dans /?ro/«^«b, prôfugus, prônepos, prqfiteor^ prô- Jariy pro/îciscor, etc. Il est probable que l'analogie de la préposition grecque npo a produit cet effet. Prcp s'abrège chaque fois qu'il est suivi d'une voyelle '. Ne paraît avoir gardé sa longueur, surtout lorsque l'idée de la négation devait ressortir : nèquarriy nèquiciquam y nèquàquam. Nêqueo l'abrège d'après la fausse analogie de nëquëy de même que nef as ^ îiëfastusy nëfandus''. Mais dans quàsî= quamsi y nïsî'= nlsîy hôdie = hôcdie les longues se sont abrégées par suite de l'affaiblissenGient de l'idée, qui, à partir du latin , atteint généralement toutes les particules.
Abréviations dans les poètes comiques.
§ 66. Mais si l'on veut voir a quel point le principe de l'accentuation avait grandi, c'est dans les comédies latines qu'il faut l'étudier. On n'y trouvera ni l'observation de la quantité prosodique comme chez les Grecs ou dans la poésie élevée et savante des Latins mêmes; ni l'accentuation un peu vague, mais en général fortement dessinée des langues teutonîques, mais un mélange et même une confusion des deux principes, confusion qu'il est impossible de réduire à des règles fixes.
' Le préfixe inséparable di n'est long que lorsqu'il a perdu son r ou s ; quand il garde sa forme primitive , il reste bn f. Par exemple : dir-imere , dts-'Crtus,
* L'enclitique ne y qui est toujours brève , pourrait bien , par une fausse analogie , avoir occasionné cette abréviation.
Trois points semblent cependant résulter des recherches savantes^ mais encore incomplètes , qui ont été faites sur ce sujet :
1*" Il y a un grand nombre de particules, pronoms, conjonctions, prépositions, la plupart monosyllabes ou bisyllabes, auxquels il faut joindre des interjections et quelques adverbes d'un usage très-fréquent, que l'influence de la pensée et de l'analyse fait souvent descendre presque au rang des aiona ' et à la valeur des brèves.
2'' Dans des mots d'une étendue plus considérable et d'une grande valeur intrinsèque, toutes les syllabes longues, excepté celle où se porte en même temps l'accent, paraissent susceptibles d'être abrégées au besoin , ce qui a fait dire à Bentley ' que les syllabes longues de nature maintenaient toujours leur quantité. Cette règle, qui, disons-le, est encore une exception , s'explique facilement lorsqu'on se rappelle que l'accent , à mesure qu'il se fortifie, tend à résumer le mot dans une unité toujours plus intime, plus énergique, plus serrée, par conséquent plus brève.
3^ Il y a cependant certaines licences que les deux principes cités tout à l'heure ne suffisent pas pour expliquer; il y a des noms, des verbes même qui, sans motif imaginable, perdent leur ancienne valeur prosodique sans gagner du côté de l'accent. Ici , il faut se souvenir de la remarque judicieuse de Bentley ^ , que ces licences paraissent permises surtout au commencement, quoique les autres parties du vers n'en soient pas exemptes. Mais cette raison ne justifie pas assez des abréviations aussi violentes que celles ci : mànûm da^
* James Harrls^ Philological inquiries ; 1781 ,p. 82. ' ^enûeyy Schcdiasma de metris Terentianis , c. vin. ^ Bentley, /. citato.
manumsi (Plaute, Bacch., I, i, 54; Pseud., III, ii, 71), auxquelles Wase, Schneider et Hermann % malgré l'accent, voudraient remédier en écrivant rrl nuni da, m* num si; càpût deponit {Cure, y II, m, 81; càpût tibij sênêx adest, sener gYmruisium {AuluL, III, I, 5), etc.'; pàlëi^ dédit, sôror dicta est^ côlôr verus, àmôr misericordia (Ter., Eun.y I, ii , 27; II, m, 27); ërît melius {Adelph., II> i> 26); âmàty dabitur {/éd., I, ii, 38); agît graiias {Merc.^ I» i> 84); dolêt dictum, jûbël J rater, tàcët cur, etc. % et même soient esse, stûdënt facere , hàhënt despicatu, àdëst optume. (Dans pôtëst usurpari , potest comme verbe auxiliaire n*a que la valeur d'une particule.) C'est qu'il ne faut pas oublier que, déjà du temps de Quintilien^, l'habitude de déprimer et même de ne pas prononcer les dernières syllabes des mots était devenue si générale, qu'il croyait devoir recommander aux professeurs de ne pas permettre aux élèves de les supprimer, curabit etiam, ne extremœ sjllabœ intercidant. Le langage vulgaire, on le voit, dans ces temps si éloignés du nôtre , se rapprochait déjà de celui des dialectes modernes de l'Italie et de l'Espagne. Scoppa ^ nous apprend qu'à Naples les expressions : che voleté, vattenet slate zitto, se prononcent presque comme si l'on écrivait ch bolit, vatténn, statt ziit; que dans tout le pays de Bergame et de Brescia , ainsi qu'à Bologne, on A\t prim bail, vostr sempr, pair tedaish, madr, pour primo ballo, vostro sempre^ padre tedesco,
' Schneider, Lat, Gm/w/w., 718-721. Herm., E/em, doctr, melr., p. 181,347.
» Bentley, ad Phorm,, p. 5, 9, 34 : Senex per unam srllaham vel duos brèves sœpe habes apud nostrum.
^ Schneider, Lat. Gr,, p. 734.
^ Quiutilîen , I , c. xxix.
* Des vrais principes de la Versification, III, p. lOK
madré, etc. Cette apocope^ il est vrai , n'atteint que des Toyelles; mais comparons un instant la conjugaison italienne à la conjugaison latine : canto y canti {çAwtds)^ canta (can^t/^), cantamo (canta/ww^), cantate (canta/w) , et nous reconnaîtrons qu'on mettait peu de scrupules à retrancher les consonnes finales s et t. Quanta m^ nous avons cantdva et canta^âtm. Mais déjà de vieux monuments latins de divers siècles ' nous fournissent des exemples de l'apocope du / : on y trouve dedicarun, exposuerun, Jecerum, <f(xi%(iepoii^ :=i dedicaruntj eX" posuerunty fecerunt. Festus nous cite aitingej recipie ^ pour aitingam, recipiam ; et qui ne sait combien le son de Ym était faible et obscur^ puisque en poésie, devant une voyelle , il éprouvait l'élision? Qui ne sait que 1'^ final chez les anciens poètes latins^ surtout chez ËnniuSy avait si peu de consistance, qu'elle se retranchait ou se conservait suivant le besoin du vers; par exemple : lateraW dolor certissimu nuntiu mortis^l Cicéron, dans sa traduction à^Jratus, use encore, quoique rarement, de cette liberté. Si l'on joint à tous ces faits la remarque faite plus haut sur l'indépendance que les mots latins commencent à acquérir des mots qui les entourent et de la phrase en général , et que de cette remarque on tire la conclusion naturelle que la dernière syllabe d'un mot terminé par une consonne ne devait plus nécessairement être longue par position quand ce mot était suivi d'un mot commençant de mérae^, les violations de la quantité prosodique et du rhythme du vers, que nous avons citées ,
* Diez, Roman. Gramm., IT , p. 105.
* Maflci , htor. dipL, p. 166. Cp. Egger, Rell, lai, serm., p. 208 et 280.
^ Schneider, p. 307,
* Schneider, p. 347.
* Herm., Elem. doctr, metr,, p. 64, 66.
quelque fortes qu'elles soient^ n'en paraîtront pas moins dures y mais ne seront plus inexplicables. Quant à leur dureté, il ne saurait y avoir le moindre doule, puisque Cicéron ' dit en propres termes que les poètes comiques ont fait quelquefois des vers dans lesquels on avait peine à reconnaître un rhylhme ou une règle prosodique. Manum y caputj senex ^ pater, soror, erit^ amaly tacet, soient ^ student^ habent, auront été prononcés manu ( it. mano) , capu (it. cap6)y senes ou aene (it. sene)y pair [padr dans le dialecte de Bologne et dans le Bergamasque), soro (esp. sor) ama, tace (conjugaison italienne)^ solen, studen, haben ou encore sludeni^ habem , où le nasal pouvait n'être que très-faiblement entendu. Erit peut être regardé comme atonon.
Nous donnerons maintenant les particules et pronoms les plus importants, qui ont été traités comme brefs par les comiques latins, malgré le nombre de leurs syllabes (deux, quelquefois trois ; , et contre les règles de la quantité qui demanderait qu'on les regardât comme longues par position. Ce sont de véritables atona, presque dans le sens moderne du mot ' :
hune, Amphitr., 111 , ii, 36.
nêmpê , Bacch., II, ii, 11.
ënïmt^ero, Cîstell., II, i, 43.
éssë y Merc, V,iv, 1.
guÔd (par pos.)^ Miles ,1,1, lô ( Dîcâm; quod s'explique par
la ponctuation.) est, Pœnul., ly 11, 63.
!</ (malgré la pos. ) , Rud., I , ii , 88. Phorm., V, vui , 86. quldëm (malgré la pos. )> Rud., III , i, 3. Hcautont. , T , i, 35. 2/2 ( malgré la pos. ) , Rud., IV, iv, 118. Hec, V, iv, 11. hërclé , Rud., V, iv, 45.
ëccâi £un., 1,1, 34.
' Cic , Orat, cap. lv.
' Comparez la liste un peu confuse que donne Bentley, Sched, de metris Terentianis , c. vui. Schneidçr, p. 714 sqq. et Harris , p. 82.
ëx, Adelph., 1,1, 15.
ërït (malgré la pos.), Adelph., II, i, 16.
<$</( malgré la pos.), Adelph., Il, ii , 28,
auxquels il faut encore ajouter tametsi , hïCy àpûd, îllûd et îstë y tous les deux une infinité de fois; quant" obrèrrij bisyllabe et brève; ût^ tàmen (bien entendu, toujours malgré la position); prôptër, sîne (à prononcer sn en sine invidia)y hînc , sîrnûl (sîmûl consilium cum re. Eun., II, ii, 10), ïndê^ âtqûe^ îllîco. Quelquefois deux particules brèves commencent le vers : Sëd hic Pàmphilus. — Sêd ëstne îlle. — Sëd ût tacita. — Modo ût pôssim * .
Citons maintenant quelques exemples de mots où la force de Taccent réunie à celle de la quantité sur la même syllabe a rendu brèves les autres : Gràmtë (cp. bënë) Plaute, Bacch., III, vi, 3; Impmdens (Epid., V, II, 64); ôccàsum (Menaechm., II, m, 82); ûxôrem (Merc, I, i, 20); cônqiàsîtôres (Merc, III, iv, 8); për împlwium (Mil., II, m, 16); màgîstrdtus (Pers., I, I, 34); sûpëlléctile (Pœn., III, m, 26); vôlûptds mea (Pseud.,I, i, 50); mïnîstrémus {Si\c\i*i V, IV, 1); întëlléxi (^aXxx^. f IV, v, 11); vënûstdtis (Hect., V, IV, 8); îgnôrdhitur (Menaechm., III, ii , 3); îgndi^ë (Eun., IV, vu, 7); sînë în^idia ( Andr., I, i, 39); bôriûm îngéniwn (Andr., III, i, 8); ëxclûdor (Eun., I, 11,79); jûi^ëntutfs (Herm., El. doctr, metr., p. 64); për ôppréssionem (Adelph., II, ii, 30). Ce qui facilitait cette violence faite à la quantité prosodique, c'était sans doute l'habitude de réunir dans la rapidité du discours familier deux syllabes, dont les éléments phoniques s'y prêtaient, presque dans une seule, comme
' 11 va sans dire qu'on négligeait la position dans ces particules bien plus fréquemment et avec bien moins de scrupules que dans des mois d'une valeur intrinsèque considérable.
magistratus = maïstratus , per implui^ium = prim" pluç^iurriy per oppressionem = proppressionem , sine invidia = snin{^idia , etc. Ces syllabes sont appelées Schleifsylheriy syllabes liées , non séparées , par Lachmann'; car elles se trouvent aussi dans l'ancien haut allemand^ dont la prosodie se rapproche souvent de celle du latin.
Une élision parait devenir nécessaire dans ce vers de Plaute {Jsin.y I, m, 88) :
Portitorum s'millïmœ sunt januœ lenoniœ,
s'il ne faut pas prononcer poriitoru! simïllimœ , etc. C'est ainsi qu'on a dit probablement PKlippicum y PKlippiy PhUippei "çovLV Philippicum y Philippin etc., et Schneider * se trompe évidemment en considérant comme brève la syllabe ipp et dans les mots que nous venons de citer, et dans ce vers :
llli; ibi nominàt Slratîppôclein Périphanaï filium.
C'est la syllabe suivante qu'il faut abréger ainsi : nominàt , Stratlppôclëmy etc. Souvent aussi il faut, pour bien lire ces vers si irréguliers, employer )a synérèse comme en coniinuo , puer sum^. Même chez les auteurs classiques on trouve genua, teniiia, abjete.
Si l'on peut comparer à quelque chose cette poésie, où la quantité et l'accent se disputent la primauté, il faudra chercher des analogies dans ces hexamètres allemands, faits au xif siècle, dont Lachmann^ nous fournit un échantillon :
Dappfere mein Teutschën âdeîich von Gemûth und Geplûle»
* Lachraann, Althochdeutsche Betonung u, F^ershunst (Mémoires de r Académie de Berlin , 1832 ) , p. 235 sqq.
* Schneider, p. 738.
^ Schneider, p. 729.
^ Lachmann, p. 240, 245.
Mais il faut reconnaître que, si en latin il y a de fréquents exemples d'une violation de la quantité par l'accent, c'est tout au plus si l'on peut parler ici d'une quantité dans les valeurs prosodiques du vers, quoiqu'elle existe encore assez pour choquer nos oreilles modernes, qui n'y sont plus habituées.
La langue latine n'a pas toujours été une langue fortement
accentuée.
§ 67. Si nous avons réussi à bien caractériser cette époquederaccentuationoù,contenueencoreparlepoids de la quantité, elle se prépare déjà à dominer seule dans la langue, il faut s'étonner à juste titre de voir des philologues * d'un haut mérite proclamer la langue latine comme ayant été de tout temps une langue accentuée, dans laquelle le principe de la quantité n'aurait gagné du terrain que grâce à Tinfluence grecque, et prétendre que l'accent latin, en s'écartant de l'ancienne règle, qui lui aurait permis de se fixer sur la quatrième et même la sixième syllabe , comme dans iétigerOj misericordia, se serait rapproché de la fin, attiré par le poids prosodique des syllabes. En effet, serait-il possible d'introduire ou seulement de réveiller dans une langue la quantité éteinte, dès le moment que l'accent seul est maître? Peut-on revenir ainsi sur le passé? On a prétendu que l'ancien grec, dans ses chansons populaires, n'avait pas observé les règles de la quantité prosodique, et s'était laissé gouverner par l'accent. Mais d'un côté, on sait maintenant que la muse grecque s'est à peine arrêtée dans ces basses régions de la poésie, et que les chants d'Homère déjà sont un chefd'œuvre * ; de l'autre il est difficile de méconnaître,
* Bernhardy, Rômische Literatur, p. 42.
* Du Méril, Principes et formes de la versification, p. 21, Rem, 1. Patin , Etudes sur les trafiques grecs , t. T , p. 1.
même dans le refrain des meunières ' {pLkzi iiul<Xy âhi) et dans la chanson de U Hirondelle * et de la Corneille^ malgré de grandes licences, les mêmes lois prosodiques qui se retrouvent dans toute la poésie grecque. On peut affirmer de même que la langue latine, à une époque qui ne nous est plus connue, avait comme toutes les langues à leur origine une accentuation extrêmement faible; et que si elle n'a pas profité de la prédominance du principe de la quantité pour produire des oeuvres semblables a celles des Grecs, c'est que sous d'autres rapports, ni elle ni le peuple qui la parlait, n'étaient assez heureusement doués par la nature. Par la seule force du temps et de la pensée ou du principe logique, qui se développent avec une certaine fatalité, la langue arriva à l'état de fluctuation dans lequel nous la trouvons au ii* siècle avant notre ère. Si les Romains n'eussent eu de rapports avec les Grecs que quelques siècles plus tard, la quantité prosodique, qui existait encore, mais qui s'éteignait peu à peu faute de poètes qui sussent l'employer heureusement, et empêcher sa décadence prématurée, aurait succombé infailliblement, et la langue latine se serait peut-être présentée à nos yeux sous des traits semblables à ceux des anciens dialectes allemands.
Confusion de l'accent et de la thesis.
§ 68. Le principe de la quantité était donc encore en vigueur et balançait celui de l'accentuation; tous les deux se partageaient la langue, mais sans limites régulières. Que cette réhabilitation d'un principe près de s'éteindre ait eu de l'infljience sur l'accent, qui en doute?
* Beruhardy, Griech. Litei'aturgesch,, Il , p. 415. ^ Athénée, VIÏI, p. 360; Ahreus, II, p. 478 ; Herm., El. doctr, metr., p. 462.
Mais ce n'est certainement pas Faccent grec que les Romains adoptèrent; le caractère de leur accent national , si différent de celui du grec et du sanscrit^ nous en fait foi. Il faut donc être fort en garde contre des accents aussi singuliers que tétigero, misericordia y misena,fdr miliam , rédiero '. La plupart pourraient être expliqués par une sorte de sfnérèsej en lisant tét'gerOy miserJQj fàmiljay etc., or, en ce cas, ce serait plutôt l'accent grec qu'il faudrait reconnaître et non pas l'accent latin , tel que les grammairiens nous l'ont décrit. Que dans /w/sericordia , dans rédiero on puisse trouver une analogie avec l'accentuation sanscrite, c'est ce qui, au premier aspect, ne parait pas invraisemblable; mais il est permis de douter qu'elle se soit maintenue si longtemps dans la langue, malgré la lutte engagée avec la quantité prosodique. Toutes ces difficultés disparaissent, si l'on veut se souvenir que la poésie est un garant peu sur de l'accentuation des mots, surtout dans les langues anciennes , et que dans ce vers de Térence, par exemple ;
Poeta quuni primum animum ad scnbendum appulit,
la première syllabe de scribendum ne reçoit pas l'accent logique qui reste sur héiiy mais la thesis du vers, comme cela a lieu dans concède hue y sécede hue. De même dans ce vers :
Amor, misericôrdia hujus , nuptiarum sollicitatio,
on peut voir que l'accent reste sur l'antépénultième de misericôrdia, tandis que la thesis tombe sur la première. Ce contraste entre la thesis et l'accent était peut-être le plus grand charme de la poésie des anciens, comme on peut s'en convaincre par les analogies que présente l'allemand moderne. Dans cette langue il y a des
* HeriD. , El, doctr. melr,, p. 64.
mots composés à deux accents^ l'un fort, et qui est le signe logique du dernier déterminant , l'autre plus faible appelé l'accent secondaire, celui du membre déterminé, par exemple: Hausvàter, père de famille; surtout des verbes composés avec des prépositions séparables, comme aufdècken, découvrir; vôrlèsen, lire à quelqu'un, etc. Comme en allemand la longueur d'une syllabe est déterminée par l'accent, tous ces mots ont les deux premières syllabes longues, mais la seconde moins que la première, parce qu'elle a l'accent le moins fort. Eh bien, en poésie, la thesisy en se posant sur cette seconde syllabe, peut la rendre la plus forte et la plus longue, et l'étrangeté du son qui en résulte ne laisse pas d'être d'un effet charmant, comme dans cette fin d'hexamètre :
JVêr mît Mûth aûsdaûêrt dër kômnit an.
(Celui qui persévère courageusement arrive à son but).
Qu'on lise avec les accenis ordinaires : JVer mit Muth ausdauert der kommt du y et il n'y a plus même de vers. Il est vrai que la thesis des anciens, même en conflit avec l'accent, devait être d'un effet moins violent, parce qu'elle changeait rarement le mot, ne lui ôtait ni son accent, ni sa quantité, mais enfin , comme c'était surtout par un coup, par un effort de la voix qu'elle se faisait sentir (voy. Vlntroductiori)^ elle devait par là ressembler à celle de nos langues modernes.
La poésie nationale des Romains; venus saturnius; rôle qu'y jouent l'accent , la quantité et la thesis,
§ 69. La prosodie des comiques romains différait entièrement de la prosodie élevée de Virgile et d'Horace. Mais toute remplie de beautés que soit cette littérature, elle ne fut jamais populaire , elle ne dépassa jamais la
sphère des classes aisées, instruites, savantes '. Elle fut plus sévère dans l'observation de la quantité prosodique que les Grecs mêmes, qu'elle imitait , parce qu'elle avait la conscience que la langue ne pouvait arriver à une forme parfaite que par un travail continu, une attention de tous les moments. Il fallut renoncer à la grâce naïve, au laisser aller de la poésie grecque, qui revêtait sans effort les formes les plus harmonieuses. Les Romains, on le sait, sont parvenus à une poésie, à une littérature, comme ils sont parvenus à l'empire du monde y par l'énergie d'une volonté que les obstacles n'effrayaient pas :
Tantœ molis erat Romanam condere gentem !
Mais aussi leurs poètes classiques, quelque plaisir que nous prenions à les lire, ne sont guère supérieurs aux meilleurs des Alexandrins, auxquels ils ressemblent souvent par la pureté savante de leur langage et par une diction recherchée.
En résumé, il parait certain que la poésie latine, à son début, n^était autre chose qu'un mélange confus de rhythmes que la quantité, l'accent et la thesis dominaient tour à tour. Le célèbre versus saturnius nous en fournit la preuve. Souvent ces vers ne s'achevaient pas et s'entremêlaient de prose; rarement leur cadre (dimètre ïambique catalectique et trois trochées, ithyphallicus)
yj yj M y vu u
Maliim dabûnt Meteîli \ Nàeviô poétœ,
se montrait dans toute sa pureté : très-souvent le mouvement ïambique est changé en mouvement trochaïque
* Horace , Epist., Il , 1 , 160 : Sed in longum tamen œvum Manjerunt hodirque mnnent vestigia ruris.
par l'omission de la première brève , qui ne parait avoir été considérée que comme une anacrousis ' : souvent îl est remplace par le mouvement dactylique; mais la catalexis trochaïqufe est ordinaiiiement plus régulière. On doit blâmer, par conséquent, les philologues qui n'ont voulu voir dans ce rhythme que des trochées mesurés par l'accent =*, et qui , en négligeant toute quantité^ ont rendu plus détestable encoi'C cette poésie si grossière. Voici comment M. Munk dispose Fépitaphe de Cornélius Lucius Scipion Barbatus :
Gnaivod pâtre prognàtus \f6rtis vir sapiénsque , Quolus forma virtu\ tel paris uma fi'wit , Cônsol , cénsor, dedi \ lis quifiwit apûd vos. TaûrasiA Cisaûna\Sàmni6 {que) cépit.
Sûbicit ômne Lucdnia \ absides que abdoûcit.
On voit, en effet, que le seul principe auquel M. Munk veuille se conformer n'est pas observé dans vlrtuteiy dedilis, que la quantité perce malgré lui dans Taurasid, sapiénsque? On voit enfin que, pour moins violenter la langue et pour être moins dur, il faut une disposition qui se rapproche davantage du modèle donné plus haut :
Gnaii'ôd patré prognàtus \f6rtis vir sapiénsque Quotas ( cp. illius) forma virtu \ tei paris sumafdi>it Consôl censàr œdilis | qui fuvit apud vos.
Taurdsià Cisaiinn \ Sàmniô {que) cépit.
Subïcît omné Lucdni\ a absides que abdoûcit.
Dans patt'é prognàtus y dans vlrtuteiy dans consôl cen-sôr, etc., nous avons des exemples de cette quantité, qui, surtout lorsqu'elle est soutenue par la thesis y ba-
* Bcrnhanîy, Rom, Litcraturgeschichte , p. 10. Hormann , El. doclr. metr,^i>. 61 1 sqq.
• Munk , Metrik der Gricchcn u. Rômer, p. 130.
lance l'accent. Dans fuifU, la thesis seule allonge la syllabe ou lui donne au moins assez de force pour maintenir une espèce de rhythme. Bernhardy, en disposant répitaphe du second des Scipions, suit la même méthode , comme le prouve entre autres ce vers :
Consolj censdr auiilis , hic fuel apûd vos»
Un commencement trochaïque se trouve dans celui-ci :
Liiciôm Scipiônem Jîliôs Barbâti,
Nous verrons plus tard que ces grossiers débuts de la poésie valent encore mieux que la décadence, à laquelle ils ont quelquefois Fair de ressembler.
ANCIENS IDIOMES
§70. Arorigiue^lemot^qui n'était que le calque fidèle des impressions ressenties, était complexe comme elles. Il renfermait une foule d'idées que la lente analyse du temps a fini par affranchir des liens de la forme et par rendre indépendantes. Cette révolution s'accomplit par l'influence toujours croissante de l'accent. L'harmonie intime des choses et des mots ayant cessé, la langue, désormais moins préoccupée de frapper les sens que d'éclairer la pensée, chercha surtout à faire sentir l'idée principale et prédominante du mot. Considérant alors l'accent comme signe de cette idée, elle appuya de plus en plus sur la syllabe privilégiée qu'il frappait; elle donna ainsi la prépondérance à l'élément virtuel, qui distingue seulement des syllabes fortes ou faibles, sur la quantité qui ne connaît que des brèves et des longues. Il en résulta une unité plus intime du mot, qui, en le resserrant, en effaça et en obscurcit les parties : et l'intelligence , qui de jour en jour perdait le souvenir de la composition primitive, finit par ne plus chercher, par ne plus trouver dans les mots qu'une seule idée, celle de la racine. C'est ainsi que s'explique la perte des terminaisons. Elles finirent par n'être plus claires : dès lors on les remplaçait par des mots indépendants, qui , à leur tour, ne devaient exprimer qu'une seule idée dans toute sa simplicité et dans la forme la plus concise. Teru^potTo renferme cinq id^es, et nous les retrouvons dasis la traduction anglaise : he might haç^e been beaten. Le langage des modernes présente urie
suile d'idées qui se dëleimineiit entre elles par Tordre dans lequel la pensée les range ; le langage des anciens oifre 9 au contraire , une série de formes qui enveloppent les idées et se suivent dans Toitlre des sensations produites sur rimagination de rhomme par les objets mêmes.
LES LANGUES DU NORD
Radical accentué.
§ 71 . Les langues modernes étantainsi une sorte de décomposition des langues anciennes, cette analyse delà pensée , cette réduction du mot à sa forme la plus simple et la plus facile, a été tentée par toutes , mais il n'y a que les langues du INord auxquelles elle ait bien réussi. C'est que la faculté de l'abstraction parait avoir été donnée de préférence h ces peuples, qu'un soleil plus froid et un ciel moins beau excitaient moins h la contemplation des belles formes de la nature. C'est à cette faculté de l'abstraction que nous attribuons le tact sûr et presque infaillible avec lequel les peuples teutoniques ont trouvé, au milieu des autres syllabes d'un mot, le radical, et lui ont affecté l'accent. En a-t-il été toujours ainsi? c'est une question que nous ne prétendons pas décider; mais il est permis de croire qu'à l'époque où le gothique, le plus ancien dialecte allemand, n'était pas encore séparé du sanscrit, les mêmes règles présidaient à l'accentuation des deux langues, si toutefois il y avait accentuation. Le principe du dernier déterminant ne s'est maintenu dans les langues teutoniques que pour le cas où il y avait des préfixes ou des prépositions, parce qu'elles ne se sont fondues que rarement avec le
corps du mot, et qu'elles ont ordinairement donne à ce dernier l'air d'un véritable composé. Il en est résulté pour la langue allemande que presque tous ces mots ont l'accent sur la première, et que les désinences, dont toute force \itale se retirait , ont de très-bonne heure subi de grandes mutilations. A l'époque d'UIfilas, le gothique , grâce à l'influence analytique de son accent, était déjà entré dans la voie de nos langues modernes. Il ne connaissait plus que deux temps simples, le présent et le prétérit; il ne conservait que de trèsfaibles traces d'un passif formé, comme le passif du latin et du grec, sans verbe auxiliaire. Quoique le principe de la quantité prosodique fût encore en pleine vigueur (car en aucune langue les voyelles brèves et les voyelles longues ne se distinguent plus facilement), et qu'il en reste encore des traces dans les poésies des Minnesaenger du xiii* siècle; les terminaisons ont déjà souflert; la déclinaison et la conjugaison ont déjà subi de fortes apocopes. L'accent appuyant sur le radical, et la force de ce dernier résidant principalement dans les consonnes, surtout dans la consonne initiale, les langues teutoniques s'attachèrent de préférence à la conservation de ces dernières, et négligèrent de plus en plus l'élément euphonique, les voyelles, en particulier cellesdes désinences. Tandis queleslanguesméridionales craignaient de terminer leurs mots par des consonnes et admettaient tout au plus des liquides, le gothique déjà aime à dépouiller le mot de ses accessoires, pour mieux en faire sentir l'idée principale. Que l'on compare ijisks = piscis y juk = jugum; gasts = hostis; akrs = ager (agerus)j aypoç, (cp. puer pour puerus); calds =^ gelidus ; veihs =• oiyLoq; gans = anser ; gards = lior--
' Grinini , I , p. '^9 5 cdît. 1840.
tus; tagr = ^«xpu; thak = tectum; daur -= 9upa (^ fores ); hx)l = xoîAoç, etc.
La déclinaison a conservé une grande variété de (ormes ; la conjugaison connaît encore le duel que le latin a perdu; mais que Ton compare ' :
SANSCRIT. GREC. LATIN. GOTHIQUE
S. vahà I mi, îy(jiù. veh~o. vig^a.
vaha\si, «x-""Ç» veh'i^s, vig^i^.
va ha I ti, ^X"*"W *• veh-i^t. vig^i^th.
PI. vah I â j mas. «x-a-fav. veh-ir-mus, vig-^^m.
vah \a\ta. •;^-t-TC. veh^-i^tis. vig-^^th.
vah I a I nti, l^-o-uo-i. veh-u^nt. vig~a^nd.
Nous voyons que dans la conservation des terminaisons primordiales le gothique est encore inférieur au latin y qui est inférieur^ à son tour, au grec. Mais malgré son caractère plus virtuel^ le gothique ne repousse pas des formes qui doivent leur origine à une forte synthèse. MM. Bopp et Grimm ont découvert que le prétérit de la conjugaison faible hahaida^ sokida, pi. habaîdedurrij sokideduni (^habebam, quœrebam) et le subjonctif Aa^afV/^^/ ou habaidedjaUy pi. habaidedeima étaient formés de la racine du verbe et de l'imparfait d'un verbe da (angl. io do, I did hâve, seek) qui existe encore dans le substantif «^e^A;^ action '. On peut s'étonner du tact de la langue qui ^ dans sa marche analytique^ a su réduire ces formes si compliquées au bisyllabe ich hatte (= habite) en allemand^ et au monosyllabe / had en anglais, sans trop effacer le radical. Quel était dans ces mots le rapport de l'accentuation déjà si développée à la quantité prosodique encore si ferme? Si l'on compare les mots allemands Tâgë (dies), Pf^êge
* Bopp, ^ggl- Gramm., p. 733.
* Bopp, ihid,, p. 866 sqq.
(yias), Stétnë (lapides) à leurs formes primitives^ en gothique : dâgôs^ vïgôs, stainôs, ou bien hat(habet) à l'ancien haut allemand hàbët, il est évident que les formes anciennes sont sur la même ligne, ou à peu près, que les formes latines : môdôs, pdsserës, ménsàs^. L'accent a fait des trochées de mots anciennement, ou ïambes, ou spondées, ou pyrrhiquesj cp. dàgôs et Tàgë y gîbît et gîbêt, lîsït et lîesêty fâtêr et Vâtêr, staînôs et Steînë, tout a fait comme lëgït et lëggë, pàtër et pàdrëy bënë (lat,) et bènë (itaK).
Gradation des accents.
§ 72. Mais dans les mots composés (peu nombreux il est vrai en gothique), dans des formes comme sôkidédeima , la comparaison des langues anciennes cesse de nous être utile , leur accent étant jusqu'à un certain point subjugué par la quantité. On arrive alors forcément à la conclusion qu'il s'est établi de bonne heure, dans les langues teutoniques, ce que j'appellerais une gradation d'accents, et que l'individualité du mot était exprimée par l'accent le plus^br/'. Cette gradation a dû être peu sensible au commencement, parce que le principe de la quantité en aurait reçu une trop forte atteinte; mais avec le temps elle s'est tellement développée que souvent la partie du mot qui avait l'accent subalterne en a été obscurcie, par exemple Jûnkër (jeune seigneur, de Jung Hèrr), JVâchbâr, voisin, de Nàhebaùer (prope incotens), PFelt = Wéràlt (homi'num nutrix)y Zûbër= Zui^pàr, Ff^impër^= Ffindpràive, etc. Cela est arrivé quelquefois à la racine, même quand le préfixe a conservé l'accent principal.
* Grimm, I , p. 13.
* Nous désignerons l'accent secondaire par le signe qu'on affecte ordinairement h l'accent grave J_.
par exemple /imty emploi = jind^bàht (d'où le fr. ambassadeur) y bledér = bidèrb, brave , courageux , blllîg •=^bi'leiksf juste ^ convenable, BUd=^pilàdi ou ôilàdif image, de Uiarij voir ; (de même les formes latines côgnîtuSj dêjçro). Ces cas cependant sont très-rares, bien plus rares que ceux où le radical, quoique n'étant pas le dernier déterminant, a fini par l'emporter sui* le préfixe, dont le sens primitif allait s'affaiblissant, comme dans les verbes au sens métaphorique, composés avec ûber^ unier, durch, urriy hintert quelquefois avec un. Les anciens préfixes A/, gi {be^ ge), paraissent avoir eu un accent flottant , et même le plus souvent ils en étaient dépourvus ^
Nature de l'accent teutonique.
§ 73. La gradation des idées ayant de bonne heure provoqué la gradation des accents, ces derniers ont, dans les langues leutoniques, une nature différente de ceux des langues méridionales. Les syllabes, suivant qu'elles en sont affectées, s'appellentyb/7^^, moyennes o\x faibles (jLonlos). Dans Ménnîsco (Mensch, homo) la première avait l'accent principal, la seconde l'accent mioyen on secondaire, la troisième n^en avait pas; de même dans fisÂàriÇJiscker, pêcheur), et sdlbota (salbte, unxi). Dans lebéndig^ que Gryphius, poëte dramatique du XVII* siècle, accentue encore d'après la règle, l'accent secondaire (Ubàndi) a gagné de la valeur et a fini par absorber l'accent principal. Dans le xii* siècle la quantité balançait encore assez l'accent pour qu'on pût faire rimer Menischen Qiomines) et Fischen (pisces)*.
On comprend maintenant comment, par la coïnci-
^ Grimm , I , p. 22.
' Grimm, I, p. 23. -—La derniiTe syllabe de Fischen vi Menischen, et la pénultième de Menischen n*é(aicnt pas encore entièrement privées de Ion.
deiice de l'idée et de Taccent, les langues leutoniques modernes ont pu arriver, surtout en anglais, à l'expression la plus analytique de la pensée, Taccent principal dans chaque mot finissant par tuer les autres et forçant les idées qu'ils représentaient à se reproduire par des mots et des formes indépendantes. Mais comme ces formes ne purent jamais arriver à une force égale à celle du mot principal , il s'établit entre les mots forts et les mots faibles une espèce d'accentuation gramma-ticale , différente de l'accentuation oratoire y où la pensée seule de celui qui parle donne ou oie aux mots leur valeur, par exemple : nicht \ÉKhoèren , sondern ÉRhoèren sollt ihr uns *.
Rareté de l'aphérèse dans les langues du Nord.
§ 74. Si les langues méridionales, dans leur développement, s'éloignent de plus en plus de leur source et par suite de synthèses et de dérivations toujours nouvelles, finissent par perdre l'intelligence d'elles-mêmes, les langues teuloniques, au contraire, reproduisant la pensée d'une manière moins matérielle et plus idéale, de peur d'effacer l'une par l'autre, n'ont jamais perdu la mémoire de leur propre origine et doivent à cette unité, a cette identité de l'accent et de l'idée, cette verte fraîcheur et cette poétique énergie qui les distingue encore aujourd'hui. Rien n'est plus rare dans ces langues que l'aphérèse; Grimm ne mentionne, dans les noms, que le seul tunthus (dms = edensy celui qui mange). Dans les pronoms nous trouvons kein (aucun) = enchein ou nechein (non unus), dans les prépositions neben, nebst = in eben (in piano) , peut-être bi = abi (gr. èni) et du = adu.
» Giiium, 111, p. 70,254.
' « Kxtiuccz-iious , ne nous interrogez pas. »
LANGUES MÉRIDIONALES
Dialectes hindous.
§ 75. Si dans les langues du nord le radical reste ordinairement intact, et que les consonnes qui leconstituent conservent leur fermeté, il n'en est pas de même dans les langues méridionales qui ont une prédilection marquée pour un développement plus riche des désinences et pour les voyelles. Ce n'est pas que le principe de la quantité ait échappé k la déchéance dont nous TavoDS déjà vu menacé en latin. Dans les dialectes plus modernes du sanscrit il est déjà fortement ébranlé. Dans le Pâli ' les grammairiens considèrent, en beaucoup de cas, l'usage des voyelles brèves ou longues comme entièrement indifférent; il en estde même dans le Pr^ArriV*. Souvent dans ce dialecte,des voyelles brèves a l'intérieur des mots sanscrits, deviennent longues (bhanàsif bhanàti = scr. bhanàti) ; des voyelles longues, surtout dans les désinences, brèves. Il est impossible d'attribuer ce changement à d'autres causes qu'a l'empire croissant de l'accentuation. Le Zendy le dialecte le plus ancien , trahit déjà une tendance assez marquée à émousser l'énergie des terminaisons en abrégeant presque tous les â à la fin des noms polysyllabiques et en déprimant Va dans l'-a/n de l'accusatif des noms en ë^. Chose singulière, le Pra/crit, malgré la perle de la quantité prosodique,
' Lassen et Burnouf, Essai sur le Pâli , p. 161. » Hoeïcr j De pracrita dialecto , p. 20 et 178. ^ Bopp , rggl Gramm., §§ 64 et 137.
a su conserver avec de certaines modifications toutes les désinences de la déclinaison ^ h Texception du datif, dont l'usage s'est aboli comme en grec moderne, et toutes les désinences de la conjugaison , au duel près. Nous ne parlons ici que de celles qui désignent le nombre et les personnes; car la plupart des temps sont exprimés par des verbes auxiliaires. En revanche les radicaux sont généralement obscurcis par l'assimilation des consonnes^ par leur retranchement même, retranchement qui est de rigueur à la fin des mots; et rien n'est plus fréquent dans cette langue que de trouver des mots entièrement composés de voyelles ' comme : uao, uae, hîaàe, etc. L'hiatus, que repoussait le sanscrit, le Prakrit le recherche avidement. Dans les dialectes hindous d'aujourd'hui toute trace, tout souvenir de leur origine s'est perdu, et les formes mutilées de leurs mots offrent moins de ressemblance avec leur type primitif que nos idiomes européens % qui le reproduisent d'une manière encore bien plus sensible malgré l'immense distance de l'espace et du temps et la distance plus grande encore des civilisations. M. Bopp trouve la raison de ce fait remarquable dans la rapidité avec laquelle tout ce qui éclot sous le soleil brûlant des tiopiques, l'époque de la maturité une fois passée, se précipite vers son déclin. Nous ne combattrons pas en tout cette opinion de l'illustre savant, qui nous parait avoir un fond de vérité; mais si les dialectes hindous de nos jours, par un contraste singulier avec nos idiomes européens, n'ont pu sortir de cet état de dégradation dans lequel les avait plongés la destruction de la quantité prosodique, nous en croyons trouver la raison dans l'extrême faiblesse de l'accentuation sanscrite qui a fa-
* Hoefer, De pracr. diaL, p. 15.
' Bopp, f^gg^' Gramm., IV. Abtheîl., f^orrecie,jt. x.
vorisé et hâté l'oubli du sens et de la valeur primitive lies formes. Des qu'elles ne disaient plus rien à l'intelligence elle sont arrivées h cette décrépitude prématurée qui les rend méconnaissables. C'est par là que ces dialectes sont diamétralement opposés aux langues leutoniques, dont la fleur tardive, mais \ivace, n'est due qu'à la force du principe logique, lentement mais mûrement développé. D'une part l'amour de la forme poussée jusqu'à Ténervement, de l'autre la prédominance du radical et de la consonne au mépris souvent des lois de l'euphonie, voilà les extrêmes, où peuvent aboutir les langues du midi et les langues du nord.
IDIOMES EUROPÉENS
Accent et quant ilc.
§76. Le grec et le latin ont éprouvé des changements semblables, mais, protégés par uneaccentuationdéjà plus énergique, ils ont pu se relever et se reconstituer. Le besoin de clarté, joint à l'oubli de la valeur des formes primitives, y produisit d'abord les mêmes elFets que dans les dialectes hindous. La syllabe surmontée de l'accent resta la seule véritablement longue; les autres, qu'elles renferment des diphthongues ou de doubles consonnances, devinrent relativement brèves, c'eslh 'dire faibles. Dès que la pensée ne s'attache plus à une syllabe , il serait inutile de la fortifier, de la grossir par des moyens matériels, par lecumul des consonnes, etc., la pensée y glisse rapidement pour arriver à celle qui seule parait contenir l'essence du mot. Que l'on compare autunno u_^u, infinllô uu_^t;, naturdle vv_\t, inoitàle
u_^u, lontdno v_^v, costume y_^u à autumnus ^u,
naturalis ^u, mortalis ^u, infinitas \.
La nature de l'accent moderne est donc tout à fait opposée à celle de l'accent ancien. Ce dernier abrégeait un
peu la syllabe même longue sur laquelle il se posait ; celui-ci allonge toujours cette voyelle ou cette syllabe, fussent-elles brèves. Seulement, dans la langue moderne, le besoin du rhythme peut rendre longue (forte) uîîc syllabe privée de l'accent, pourvu que ce ne soit pas celle qui précède ou suit la syllabe accentuée. C'est ainsi que infiniio y ndiurdle (it.) réconcilie (fr.) peuvent être prononcés avec deux accents. Mais si le mot italien perd la voyelle qui forme la désinence, la tlicsis peut impunément, en poésie, remonter sur la syllabe qui précède Taccent : mariai ^ naturaï. C'est aussi pourquoi les mots français, qui, grâce àTiniluence de l'accentuation germanique, ont pour la plupart perdu les voyelles finales, reportent si facilement Taccent de la dernière à une des syllabes précédentes, surtout dans un mouvement piithétique ; par exemple : séntimetit, charmant , etc. Cette mobilité de l'accentuation s'explique par la nature identique de la thesis et de V accent m^odetney qui tous deux s'expriment par un effort, par un coup de la voix.
Grec moderne.
§ 77. Le grec moderne aussi ne reconnaît plus dedifféi'ence entre o et o) , e et ai, i , y? et ei, etc., etc. L'w dans avÔpwTToç se prononce bref comme le premier o dans ï^- TTopoç, tandis que celui de ttoXiç a le son de r&)dans pojp?. Fe^pupa, qui, en grec ancien, était un amphibraque u ^u, est devenu dactyle J^uu. La différence du circonflexe et de Taccent aigu résultant du poids des syllabes finales a cessé, puisqu'il n'existe plus de quantité distincte de l'accent, et on peut écrire indifféremment Tûipa et Twpa. Qu'on ne nous oppose pas la différence qui s'est établie dans nos langues modernes entre Taccent àtproduzioney qui a lieu dans les syllabes ouK'ertes y par exemple : u<^mini ^ C^'sare^ et
Tacceiit de rinforzo y qui a été toujoai^ amené par la double consonnance ifrônte, dtto, gondola , etc. Ces accents se distinguent Fun de l'autre d'une manière purement phonique; l'accent de produzione allonge la voyelle dans la syllabe ouverte ^ pour réunir dans celleci toute la force de l'élément virtuel et de la quantité; mais l'accent de rinforzo n'est pas forcé d'allonger la voyelle, parce que la double consonnance, qui seule ne pourrait jamais empêcher une syllabe d'êti'e brève , doublée par la force de l'accent , allonge non la voyelle, mais la syllabe. Pour la métrique cette distinction est indifférente, et en latin déjà la première syllabe de câna (grise) passait pour avoir le même poids que la première de canna (jonc). Mais il n'en est pas de même pour la rime , qui veut surtout une identité de son. On voit, au premier coup d'œil^ que le premier de ces deux accents ne saurait être comparé au circonflexe , qui , en grec , en latin , en lithuanieu même, n'a jamais pu remonter jusqu'à l'antépénultième , tandis qu'il se trouve en italien sur la quatrième avant la fin, et même plus avant; par exemple : recàpitano. Le grec moderne, en confondant l'aigu et le circonflexe, ne permet pourtant pas à ces accents de remonter au delà de l'antépénultième. Il est vrai qu'on peut écrire lêpa^uao'sv et kzkEitùtjzv ', mais à condition de lii^ ces mots par synizèse, comme s'ils ne formaient que quati^ syllabes : ereX-jworfiv, êêpacî-jaorev. L'enclise, dont il ne reste presque plus de trace dans aucun autre dialecte moderne, s'y est maintenue avec quelques modifications. On y dit àvBptùmq (jlovj izortrip Ttç, etc. Mais comme le circonflexe n'y a plus une valeur distincte de l'accent aigu , on y dit i&poc rivd et non pas âoypd Ttv«. On serait porté à croire que le principe,
' Schîiiiis, Gr. élv/n. du grec moderne, p. 9.
qui détruit dans les langues modernes l'intluence de la position , n'a pas entièrement prévalu en grec moderne , puisque la deuxième personne pluriel de Timparfait se prononce ou èypaçou/maoree avec un accent, ou êypoéçovfjuxffOe avec deux.
Italien. Espagnol. Portugais.
§ 78. Comme dans les langues méridionales l'accent ne s'attache pas exclusivement au radical, semblables en ceci à leurs miodèles anciens, elles font surtout ressortir la terminaison qui a donné au mot sa dernière forme. Ce n'est que lorsque le sens primitif de la désinence s'est obscurci qu'elle est passible de l'apocope, par exemple, dans les adjectifs latins en -idus ; comme l'italien limpido, devient limpoen portugais ;Jrigidus s'est changé infreddo en italien; en espagnol on dit /rîo. Si, au contraire, cette terminaison est encore comprise , et si elle devient ce que les grammairiens appellent une terminaison prodiictwe, la syllabe principale reçoit l'accent, et devient longue, eût-elle été brève dans la langue mère. C'est ainsi que îa devient la (cortesta), înuSy îno (cristallfno) , îcus, iégo (esp. indiêgo), îôlus, idlo {fi^lidlo). On accentue également sur la dernière les nouvelles formes synthétiques de la conjugaison : a^rai , avrébbe, fr. louerai, louerais.
A mesure que nous quittons l'orient et le midi pour nous approcher de l'ouest et du nord, l'abstraction domine de plus en plus dans les langues, et rintelligence de la forme, même dans les terminaisons , commence a se perdre. Les cas se trouvaient encore exprimés en Prakrit et en grec moderne; ils ne le sont plus en italien : mais Tamour des formes harmonieuses, des consonnances douces, des désinences qui se terminent presque toujours par des voyelles y garde toute sa vigueur, et rend encore possible , sans le secours de l'ar-
ticle, une distiiiction entre le maseuliti et le féminin; le neutre s'est éteint. Les consonnances , à la fin des mots, sont généralement retranchées , et telle est la préférence que ritalien accorde à la voyelle, qu'il en insère souvent dans le milieu des mots , pour en adoucir la prononciation; par exemple : aliga = alga, crésima = chrisma, astero, asîwa, spasimo = astroy ^isrna Çaslhma) , spasmUf etc. Dans la troisième personne pluriel du présent^ il aime mieux allonger la forme (|ne de conserver celle que le latin lui transmet , par exemple : nmano pour amant '.
Français.
§ 79. Les considérations d'euphonie n'arrêtent plus ni le provençal, ni le français, qui ont pratiqué librement la syncope de la voyelle à l'intérieur, et l'apocope à la fin des mots, exemple : marai^illaf mer" veille ; naturel , mortel , automne pour naturale , autunnOi mortale. Par suite de ce retranchement et de l'affaiblissement de toutes les voyelles finales («, o) en e muet, la plupart des substantifs n'ont plus d'autitî moyen de distinguer leur genre que V article.
* Il est impossible d'aiiinellre avec T^^^ynonnrd (Choix r/e s /toésies des troubadours y Préf. , p. lv) que le /ojca/i aurait d'abord retranche ses terminaisons à l'exemple du provençal , mais que plus tard il les aurait reprises dans un intérêt d'euphonie, el séduit par le charme de la prononciation sicilienne, qui les avait conservées. Comme si la volonté personnelle des hommes pouvait déterminer la marche des langues ! Voici , du reste , le passage de GiarobuUari , dont l'autorité paraît avoir décidé l'opinion de Rajnouard : <« Dicono adunque , que Lucio , considerando la nostra pronuncia e la sici' liana, e vcdendo que la durezza délie consonanti offendeva tanto V orecchio , quanto per voi medesimo conoscete per le rime de' Pro^ venzali, comincio per addolcire c mùtgarc quclla asprezza , non a pigliare le voci de' forestieriy ma ad aggiungcre le vocali nellafine di tuile le noslre. »
Il faut bien le dire , le français doit sa forme actuelle surtout à l'empire exclusif de Taccentuation latine outrée à une époque où les influences germaniques dans le langage gaulois ont été^ sans doute, très-puissantes. Le mot^ pour atteindre l'unité la plus absolue, se réduit souvent à une syllabe , celle qui avait toujours eu Taccent; ainsi : rond (rottindus), sûr (secûrus), coin (euneus), etc. Pour arriver d'emblée à cette syllabe accentuée , il n'est pas d'effort que la voix n'ait tenté; ni l'énergie des consonnes^ ni le nombre des syllabes ne purent l'arrêter. Comme toujours , ce que le mot gagna en unité, il le perdit en clarté. Qui i^connaît prehendéruni dzns prirent, vitéllus dans veau (vieux français veél)f digitale dsius dé (\ieux français deél), redem^ ptiénem dans rançon, caûda dans queue, commeâtus danscongéy quadragésimadaLUScaréme, prcedicâreddius prêcher, nidijico, nldjico dans nicher, cdlefàcio, calfacio dans chauffer, appropinquo, apprôpio dans approcher, et ainsi de mille autres. La langue commençait par se débarrasser d'abord des consonnes ; la contraction des voyelles s'ensuivait naturellement. Le vieux français a encore des formes comme abbeésse^^abba-t-essaf bei^eàr = bibi-t-ôrem (buveur), chaîne == ca^t-éna, forcheure •=^forca-d-ura (fourchure), gaîne=^ va-g-ina, Loeis = Lu-d-o-vl-c-us , meur = ma-t-urus , reônd = ro-t'-undus. De ces changements, qui bouleversaient la forme primitive, il ne résulta pourtant pas une langue à forte accentuation. La pensée n'y étant plus calquée sur la forme, comme dans les langues méridionales, ni indiquée d'une manière énergique par un accent conservateur du radical, comme dans l'allemand, elle eut recours au développement méthodique de l'ordre syntaxique. La forme étant devenue une chose pour ainsi dire indifférente, signe seulement, et non pas expression complète de l'idée, la pensée en devint
maîtresse absolue et fonda cette accentuation grammaticale y qui peut servir de modèle à toules les langues analytiques.
C'est pourtant la nature de son accent syllabique qui assigne au français , malgré ses nombreux éléments germaniques, sa place parmi les langues méridionales. Les mots allemands , pour devenir français , changent non-seulement leur forme extérieure, mais leur fibre la plus intime , l'accent. C'est ce dernier changement surtout qui rend parfois leur forme primitive si difficile à reconnaître. Hérbèrge devient auberge {it. albergo)^ Fdltstiihl (chaise à ^Wtr) y fauteuil, Krebs (anc. h. ail. krébiz)f écre^fisse, Schqffè (a. h. ail. scépenOy latin du moyen âge scabînus)^ échei^in.
Mais si l'accentuation française est conforme au génie des langues du Midi, la forme y garde aussi quelque chose de leur sensibilité. Qui ne connaît l'horreur du vers français pour V hiatus? depuis le xvii® siècle. Des expressions comme tu es, tu auras , si elle vient ^ etc., qui ne dépareraient pas la poésie d'une langue teutonique, y seraient intolérables. C'est qu'en efiei Toreille des méridionaux est plus délicate que celle des peuples du Nord. La langue française a une égale répugnance pour le choc de deux ou de plusieurs consonnes à la fin d'un mot et au commencement du mot suivant. Oo dira : le(s) soldats prireÇni) la ville, mais : les hommes prirent un bain , etc.
C'est ainsi que dans aime-t-elle , loue-t^il, etc., la langue en insérant une consonne d'une valeur purement euphonique, semble faire seulement revivre pour un moment la forme primitive : amuT illa, laudai ille, etc. Dans l'orif si Von pour on^ si on, l'insertion de 1'/ n'est pas le résultat du hasard ou d'un choix arbitraire, mais le reste de l'ancien ille homo, qui s'est maintenu pour obvier à Thiatus. Dans vas-y cependant 1'^ pourrait
bien ne pas faire partie de l'ancien verbe vadere. Il n'y a pas jusqu'à Venclise dont la langue française n'ait gaixlé certaines traces; le pronom de la première per« sonne je, placé dans l'interrogation après son verbe, relève par l'accent sa dernière syllabe, lorsqu'elle se termine par un e muet : aimé-jef dussé-je. N'est-ce pas là une véritable enclitique?
Mais ce qui constitue une différence notable entre la langue française et ses soeurs méridionales, ce qui la rapproche des langues du Nord, et lui crée pour ainsi dire une position intermédiaire entre les unes et les autres , c^est la fermeté des consonnes et même des Toy elles au commencement des mots, ou la répugnance à Y aphérèse. Peut-être l'article le , la, les, restes de Fancien illej illa, illos, en fourni t-îl le seul et unique exempte •. Quant au verbe voter, que Dîez (I , p. 21 ) &it venir de involare, son étymologie ne parait pas assurée. Il ne faudrait pourtant pas accorder une trop grande valeur à cette particularité du français; car comme la syllabe radicale est loin d'être toujours la syllabe accentuée, que celle-ci se trouve, règle générale, plus souvent à la fin qu'au commencement du mot, bien qu'elle ne disparaisse pas entièrement, la racine n'en souffre pas moins de bien fortes mutilations. Dans rond de rotdndus la consonne r seule témoigne du radical rota; dans semaine, se seul fait encore deviner l'ancien septem, etc. Mais quel que soit le motif de cette singularité, elle n'en forme pas moins un contraste tranchant avec les autres langues méridionales, surtout avec
■ Les pronoms de la troisième personne, il, elle, ils, etc. , dérivent du même mot latîn , maïs par apocope, La valeur intrinsèque plus forle du pronom explique celle différence. On se rappelle , du reste , qu'en latin déjà ille pouvait être un pjrrhique (uu)et était presque devenu un atonon oratoire.
celles de l'Est, où l'aphérèse, c'est-k-dire la mutilation du commencement du mot, qui souvent renferme le radical , est un des Êiits les plus fréquents.
L'aphérèse dans les langues méridionales.
§ 80. Les anciennes langues en présentent déjà quelques exemples. Pott ' donne un grand nombre de verbes sanscrits composés que la mutilation de leur préfixe a fait prendre pour des verbes simples. Rien n'est plus commun dans cette langue que la perte d'un a au commencement d'un mot, par exemple dans la conjugaison de as (être), ad (gr. «k, en âx>5, «xovyî) j dans vatansa pour ai^atansa, pendant d'oreilles, vatoka, vache qui a avorté, pour avatoka*. L'ancien grec a rpoTreÇa évidemment pour TerpaTreÇa (quadrupes), /xa^riÇ pour îjuiaffTi^, etc. Dans les formes latines sum = esum, dens = edens (gr. oiovg^ éol. ftîwv), on ne peut guère méconnaître l'aphérèse. Les noms de nombre de toutes les langues ont, de temps immémorial, éprouvé les plus fortes mutilations , par exemple sanscrit sata (1 00) =idasalay latin centum=: décent um , viginti:=difi+ decenti, cp. i^icesimus, etc. Mais c'est surtout dans les dialectes modernes qu'éclate avec toute sa force cette tendance à retrancher les syllabes non accentuées qui commencent le mot, surtout lorsqu'elles ne se composent que de simples voyelles, mais souvent aussi lorsqu^lne consonne précédente aurait dû et pu les protéger. Sans nous arrêter au prakrit ou aux autres dialectes hindous, qui naturellement fournissent de nombreux exemples, occupons-nous surtout des langues européennes proprement dites.
Pott, EtymoL Forsch., I , p. 159-162.
Benfey, I , p. 24.
Grec moderne.
&aavy xoveueiv = oiKoveueiv (m do/no habitare), yi^i = aiyitîiov, iuxzia^=biii>jiria^ même (îev = ou(îév (qui aurait pu croire que dans la négation même l'instinct du peuple se soit trompé et ait sacrifié le signe manifeste de la négation à la partie du mot qui n'exprime que l'idée accessoire? Gomp. cependant ail. kein =- enchein) yp^fifxévov = yeypaiifiévov ^ toç = àroç = olvtoç y roiiov = iroiiov (au moment; cp. êvâxapsc^ ày.ocpéçdey.eipoi)*^ fiépa^-fifiépa^ Tréflova, iroOova = «TreGava , ii:66a,vay mortuus sum, m y mç^= eiiiéy ndycùj iraw, ttacvoi) = UTrayo) , Yiiiàç -==: iiotç (devenu enclit.), o'apavra = Teo'0'apaxovTa, etc., etc. *.
Italien \
Aphérèse de 1'^ ; Lodola (lat. alaudà), lena (respiration , du lat. anhelo), bottega (lat. apo(hecà), ragna (lat. aranea), rena (lat. arena), etc. Aph. de e et de ae : chiesa (lat. ecclesià), vescoifo (lat. epûcopus).
' Nous donnons pour la première fois la vraie étymologie de Tadverbe réf^ou , que Schinas fait venir à ^and tort de tq^aoç.
* Citons maintenant quelques exemples assez curieux de la syncope en grec moderne : Tpù6ç::=0appoàioç\ Xéç, >éy Xépcvy Xérc , Xév= yiyttÇy Xcysiy Xéyopcvy "i^ytiç , ^youv (anc. Xéyouaiv); x^at;, x^ai, x^atpcv, xXaîv=xXai8iç y etc., etc.; irAyài (vTràyu), ttôéc, Trâ- , ytôI^asv , irâT8y Trâv (ce monosyllabe est le reste de vTrayou^iv); rp^, '^p^> rp&fASVy Tp&>v=T|}fi()y(tc , etc., Tjootyovaiv; Géc, Oi, ^^f^'^y GéTi, ôév=±: Oé^ciCy GéXouo'iv, etc. La forme 61, qui sert en g^ec moderne de verbe auxiliaire pour former le futur et le conditionnel, est un des rares exemples d'une apocope violente. On sait qu'il est dit pour QÙii, Une forte syncope se rencontre aussi dans les nombres : TjoiovTa, flr«pavTa , Yrev^vra , s^f^vra , f ê^o/x^vra , ôy^o^vra , ôy^ôvra , ivvtvvvra== Tpiâxovra, TTfvTTQxovTa, etc., etc.
3 Diez, I, p. 152.
ruggine (lat. aeruginem) . Aph. de i : nello = la t. in illo, vemo (lat. hibernas), rondine (lat. hirundinem)^ Spagna (lat. lïispania), storia (lat. historid). Aph. de Yo et de Vu : cagione (lat. occasio), licomo (lat. umcomis). Aphérèse de la consonne et de la voyelle : sdegno, scortese = disdegno , discortese , fonte (lat. infans), fra (lat. infra), stromento = instromento, scipido (lat. insipidus), bilico (lat. umbilicus), tonde (lat. rotundus), menire = domentre (lat. c/i/m inira), desso = medesso ( lat. m^/ /jp^^) , et dans la formation de beaucoup de pronoms et de particules. Les noms propres , à cause de leur usage familier , sont naturellement aussi fort sujets à l'aphérèse : Salonichi = Oev- (jakovLxin, Bastiano = Sebcutiano, etc.^ etc.
Espagnol.
Bispe (lat. episcopus), pistola (lat. epistola), relox (lat. horologium), cobrar (lat. recuperare), tondo, cerceau , (lat. rotundus).
Porlugaîs.
iVo (it. Aie/fo = lat. m i7/o), /la/norar (lat. m et amor), donia (lat. hebdômadem).
RÉSUME
§ 81 • Malgré leur plus grande douceur, les langues du midi sont donc bien inférieures aux langues du nord^ oà la forme et la pensée ne sont pas devenues aussi étrangères l'une à l'autre, et où respire encore l'énergie un peu dure, la poésie un peu sauvage des premiers temps. C'est que les langues méridionales, destinées surtout à briller par la beauté des formes, ont passé l'âge où elles jetaient le plus d'éclat : l'accent a ranimé leurs débris el a comme reconstruit leur charpente, mais pendant la
barbarie qui les avait envahies au moyen àge^ leurs formes plus molles et plus délicates n'ont pas su faire une résistance assez énergique ^ et l'accent, par la place qu'il y occupait , au lieu de protéger leurs parties essentielles, en auxiliaire maladroit, fit souvent ressortir l'idée subordonnée. Mais si les langues du nord ne se sont jamais distinguées par cette suave mélodie des formes, en revanche la pensée y ressort avec une précision, avec une netteté admirables : c'est que leur éducation a été faîte par l'accent, dont l'influence, en les privant de la fleur exquise d'une maturité précoce, leur conserve une verdeur toute mâle à une époque où leurs soeurs, autrefois privilégiées, n'oSrent plus que les ombres de leur ancienne magnificence.
LES ANCIENS
§ 82. Nous nous rappellerons qu'en prose aussi bien qu'en poésie la nature de l'accent et de la quantité était restée la même; que supprimer l'accent au profit de la quantité ou altérer la quantité dans l'intérêt de l'accent eût éténuireégalement à l'intelligence et a la beauté de la langue. Le point saillant, qui marquait la limite entre la prose et la poésie, était donc la thésis^ signe de l'unité du vers. Ce signe de l'unité manquerait-il à la prose? N'aurait-elle pas le droit de faire ressortir quelquefois davantage la partie virtuelle de la langue aux dépens de ce qu'on pourrait appeler son appareil matériel? en un mot, n'aurait-elle pas un accent oratoire? Cette question , nous y avons répondu déjà en partie dans le chapitre sur l'enclise. Nous avons dit que s'il y avait, en dehors des enclitiques connus, des mots qui quelquefois pourraient l'être, il faudrait, puisque la quantité prosodique ne doit jamais souffrir d'une privation d'accent, qu'un changement, qu'une dépression d'accent nous fit connaître leur condition. Que la langue ait pris cette liberté, on ne saurait en douter, si l'on compare àyicc {alla) et «XXa (serl), t:oïoç (quaiis) et Txoioç (qualiscunqué), mots qu'une modiScation de sens a rapprochés de l'enclise sans en faire toutefois de véritables enclitiques. Mais une accentuation, qui tienne le milieu entre celle des mots, qu'on pourrait appeler
grammaticale y et l'accentualion de la phrase, qui exprime les sentiments, les mouvements de l'âme en gênerai (comme venisti^ tu est venu, venisti? est- tu venu?) une accentuation oratoire, en un mot, qui ait ses hauts et ses bas, ses ombres et ses lumières, nous ne saurions l'admettre chez les anciens.
Effets matériels produits par des moyens virtuels dans la phrase
des anciens.
§ 83, En effet, ce que les grammairiens recommandent surtout, c'est de varier la phrase par des mots d'une quantité et d'un accent différents, pour éviter la monotonie et ne pas fatiguer l'oreille, xXeTrreiv t^ TroixiXia Tov y,6pov\ Mais c'est a peu près le seul précepte qu'ils donnent au sujet de l'accentuation de la phrase; tout le reste a trait au nombre oratoire proprement dit. N'oublions pas cependant une remarque curieuse de Quintilien (lib. IX, c. iv). Dans la clausule, dit-il, l'effet est bien différent, suivant que les deux derniers pieds sont contenus dans le même mot ou qu'ils en forment deux. La chute a quelque chose de mou et de faible dans le premier cas, comme balneatôri^ archipiràtœ; elle devient énervée si le nombre des brèves augmente, comme eu facilitâtes y tëmèrîtdtes; elle est au contraire ferme et vigoureuse dans crîmînîs causât et dans ces mots tant cités de Démosthène : Trpwrov ^àv — ôfiotç €iy(piion irafft xal Tradaiç. Il en résulte que, surtout à la fin de la phrase, la monotonie d'une longue suite de syllabes que l'accent ne relevait pas, était un défaut'.
En revanche les Grecs aimaient à terminer la phrase
' Dionjs., Ilcjoi enjvGé7(6>ç ovo/xàTGi>v, c. xii et xix. Hermogenes, nipl l^i&v , I, c. XII.
* Il en paraît résulter en même temps , avec une assez grande évidence, que , dans ces mots si longs, il n'y avait plus d'accenis secondaires. Celait ici ou jamais l'endroit d'en faire mention.
par un oxyton , ce qui lui donnait un tour plus énergique, Dëmosthène surtout, qui si souvent place le sujet il la fin , surtout les pronoms , et , de préférence h tous les autres, êyw* {orat, contra Midianiy édit. Spalding,
p. 97) : ûç èdyLEfifiéva xai irapEO'xeuao'peva iravra 'kéycô vOv èyé. (Ibicl. y p. 1 05 j : ncpl m ovikv av eÏT:oiiii îrpoç vpaç çiaûpov £y w. En poésie de même, Soph. Trach. v. 498, où la phrase se termine par viTtaç aei. Ibid., v. 51 3 : Ô <îè Bax- )(iaç aTTo nXOe îraAivrova Sinënç to^oc tloù 'koy/jxç poTcaXov re ti-
Nous avons ici quelques exemples, si rares comparativement, d'un effet matériel, produit par des moyens virtuels; l'enclise nous en fournit d'autres, mais rappelons-nous bien que cette dernière, selon nous, n'avait acquis son caractère virtuel que très^tard, surtout par la fixité plus grande de la place qu'occupaient les mots qu'elle atteignait. Mais nous croirons difficilement que les enclitiques aient produit ce qu'on veut appeler des repos d'accent, l'enclitique elle-même ayant trop peu d'étendue pour donner le temps à la voix de s'arrêter et de reprendre haleine, et pour compenser l'effort double qui avait obligé la voix a donner deux accents au mot précédent. Si l'enclise grecque pouvait être considérée comme un repos d'accent, un grand nombre d'enclitiques qui se suivent devraient amener une chute très-molle dans laquelle la voix finirait par s'endormir. Or, c'est justement le contraire qui a lieu en grec, et il ne faut pas s'en étonner; car l'enclitique n'est pas un atonon oratoire. (Voy. p. 160.)
A part les exceptions que nous venons de citer, on peut dire que la langue grecque employait toujours des moyens matériels pour produire des effets virtuels, c'est-à-dire qu'à l'aide de l'incroyable flexibilité et mo*
Vîgenis, De idiotism., etc., p. 165.
bîiité de ses formes et rimmense liberté qu'elle avait de les placer et déplacer, elle atteignait ce que nous ne pouvons atteindre que par des effets d'accentuation. CTest cette similitude de résultats, obtenus par des voies diverses, qui a pu conduire à appliquer les mêmes lois aux langues anciennes et aux langues modernes, et à méconnaître leur vraie opposition , comme il est arrivé k M. Weil dans son travail, du reste si remarquable, sur Tordre des mots.
Critique du système de M. Weil.
L'ordre naturel et le nombre oratoire.
§ 84, M. Weîl voit dans la phrase grecque une suite A^arsis et de thesis pour ainsi dire logiques, qui alternent et qui produisent l'harmonie et Tunité de la pensée. Quand cette règle du repos des accents est violée , c'est qu'il j avait une règle supérieure qui ramenait cette arrhjrthmie à une harmonie plus élevée '. Dans les mots de Ljsias : iLVTi^avsi iï ov^àv Trpoçiôxouo'a Trio'TcOo'aflra f^Gi>3c«v cîç tyjv saur^ç ra^^v Tpcîç (xvâç àpy\tpio\àf on peut dire que TrpociQxoucra et Trio'Tsûflraaa , ainsi juxtaposés, forment une espèce de dochmius. Car voici comment je raisonnerais : La règle que donnent Denys d'Halicarnasse et Hermogène de ne pas mettre côte à côte des mots du même nombre de syllabes et d'une quantité à [leu près identique , est évidemment renversée ; il y a plus : on sait avec quel soin Démosthène évitait le Tràpicov , en éloignant les uns des autres des mots qui se ressemblaient trop par le son. Le témoignage d'Hermogène' à cet égard est positif. Eh bien! le Tràpiorov ici est recherché avec intention. Qu'en conclure? Evidemment que , pour faire ressortir l'antinomie de la pensée , l'orateur a employé une espèce d'arrhythmie phonique , c'est-à-dire que pour produire un effet virtuel , il a employé des moyens matériels. Voilà précisément où nous différons d'avec M. Weil. Il voit des accents oratoires là oii nous ne voyons que des mots d'un nombre de syllabes , d'une quantité , d'un son semblables , juxtaposés , qui peuvent avoir frappé les oreilles des anciens^ comme les accents oratoires frapperaient les nôtres. Cela est possible ; mais enfin l'accent oratoire n'a rien à faire dans
* Weil , Sur l'ordre des mots, p. 126.
' Hermogenes ^ Ocpi î^8ûv, I , c, xii.
tes deux mots ; îl ne leur donue aucun relief, en réprimant , eu rejetant dans l'ombre les autres parties delà phrase : ils ont la valeur ([ue leur assignent leur position respective , leur condition matérielle, rien de plus, rien de moins.
Continuons cet examen ^ mais ajons soin d'éviter le mot rhjrthme qui peut donner le change , parce qu'il tient à la fois de Tordre matériel et de Tordre spirituel , et tenons-uous-eu à ceux (Taccrnt et de quantité qui ont un valeur plus précise. Avons-nous dans ces hyperbates de Platon : Nal ftà Ai* , f ^9 y éS luxpàrvç y h VLùiliapxoÇf ou , pour nous servir des exemples de M. Weil même : Y^piariiç 61, ifii y u l(anpArTQç, AyàGuv (Banquet, p. 175 E), une suite de mots accentués et non accentués , forts et fieiibles , qui alternent? Je crois que non. Ëvitous Thjperbate, rétablissons tant soit peu Tordre syntaxique : YCpi^TJjç 11, &> luxpoénjc , l^i] èAyaduv. Mais, me dira-t-on , vous coupez la phrase en deux, le mot ifioy nécessairement intercalé dans le discours rapporté , comme Vinquit des Romains, n'arrive plus que lorsque ce dernier est fini. Cela est vrai; mais alors , pour éviter le solécisme , mettons les mots ï(fn h ÂyaBw avant le vocatif. Qu'en résultera-t-il ? La parenthèse sera plus considérable non-seulement que la partie de la phrase qui la précède ( car cela serait fort permis) , mais que celle qui suit , ce qui est ridicule , surtout si elle ne rachète pas son peu d'étendue par une valeur intrinsèque plus grande. Or, on verra dans tous les exemples d'une hjperbate semblable que cette figure a été amenée par l'extrême brièveté de la phrase , qui , étant coupée en deux par la parenthèse, avait besoin de rétablir son unité, fût-ce mêmed'une manière un peu artificielle. Il n'j faut donc pas voir des effets d'accentuation, mars à la fois une considération d'équilibre prosodique qui nous force d'insérer la petite phrase dans la grande , et l'intention d'empêcher la phrase de se décomposer dans ses parties ( I . yj^pivTiiç si , 2. m ItauLpaxTiiÇ 9 3.* if in b Ayàduv).
Nous avouons de même que dans cette phrase : Ôpâxi yàp,,,, ol itpoùiihjBiv oL^t\ytioLç a\Bpùiifoç , et dans d'autres semblables , nous ne voyons pas plus d'accent oratoire que dans les exemples déjà cités. Ol est un monosyllabe long, surmonté d'un circonflexe^ nous ne voyons pas de possibilité de lui conférer encore un autre accent. Si on le fait , ce ne peut être qu'en remplaçant la manière de lire et de prononcer des anciens ^ qui ne nous est connue que très-iniparfiiitement , par celle des modernes , chez lesquels l'accent syllabique ou grammatical a , en effet , une valeur moins absolue. Nous irons plus loin : dans ^ufitaTa |xèv f^^^^'^ «v^joûv ;qxct8 ov pagina , le partinpe
c^ovTsç ne nous paraît guère plus effacé que yvoiijc dans la phrase que M. Weil nous donne comme modèle de Thyperbale* : d rèv ^t^àoTca- Xov ytolnç toO /opou , otto); l^ei iztpi ^ou^ix^ç. On pourrait citer des exemples d'hjperbates bien plus frappants , comme celui-ci (Dém., contra Midiam, éd. Spaldiug, p. 93) : ûv oi ^ redvâo'ty oî 9k firifiniUitot Sià. itoWâ tovtuv ito'lv IXdéTTu irpAy^tara, Ëh bien ! sî^^ est une enclitique ; on serait donc disposé à croire que , puisqu'en cette qualité ce mot a un accent extrêmement faible , il serait tout à fait inutile de le cacher au milieu de tant d'autres qui lui sont pour ainsi dire tout à fait étrangers, et de le placer immédiatement avant la clausule , pour rendre sa position plus effacée encore. En effet , dans les langues modernes , dans l'allemand notamment , il suffit de prononcer un mot avec l'accent oratoire pour le faire ressortir entre les autres , comme il suffît de lui ôter cet accent pour le rejeter dans l'ombre. L'inversion peut avoir lieu en même temps , mais elle n'est pas nécessaire. Hejse , dans sa grammaire allemande', remarque fort bien que, dans celte phrase si vulgaire : Er hnt meinen Brader allezeit untersiûtzt ( il a toujours soutenu mon frère ) , comme dans une infinité d'autres, il y a autant d'accents oratoires possibles qu'il j a de mois ; ceux-ci ne perdent pas leur accent grammatical à cause de ces pérégrinations de l'accent oratoire , mais ils ne le conservent pas dans la même fraîcheur. Ces six prononciations, qui présentent autant de modifications dans le sens de la phrase entière , ne pourraient être rendues en grec qu'en changeant nonseulement l'ordre des mots , mais encore en partie les mots mêmes. Car les langues anciennes ont précisément ceci de particulier, qu'elles expriment , qu'elles sont forcées d'exprimer chaque nuance de la pensée par un changement visible^ palpable, matériel de la forme. Si er (sujet) n'avait pas l'accent oratoire, il ne s'exprimerait pas du tout , le verbe le contenant implicitement ; si , au contraire, la voix y appuyait, il équivaudrait à oûtoo'C. Il faudrait de même soutenir chacun des autres mots, s'il venait à renfermer l'idée principale, et par une position plus éclatante dans la phrase , et par les enclitiques yé, To{, fA:^v et autres. Tout cela devient superflu dans les langues modernes , où l'accent oratoire remédie à l'imperfection de la forme par la lumière instantanée dont elle éclairé la phrase. On peut donc dire que si l'accenti^ation oratoire remplace pour nous la
* Ordre des mots , p. 83.
' Heyse , Deutsche Schulgrammatik , p. 23.
mobilité et la liberté de construction des anciens, cette liberté, cette mobilité même remplaçait pour eux l'accentuation oratoire.
Dans la phrase de Démoslbéne que nous avons citée plus haut, iQTtftio^évoi se trouve en tête pour former une antithèse à rs&vdLviv. Si le participe eût été suivi immédiatement par cîci , la phrase aurait été coupée en deux , et aurait pris une marehe analytique. L'orateur se sert donc du verbe auxiliaire comme liaisom ; et pour loi donner la position la plus efiacée, il le place au milieu d'une expression attributive dont la dernière partie renferme en même temps la pensée principale de la proposition. Citons un exemple du même genre {làid,, p* 97) : Acà toûtoiiv ^ «ùr6v râv âv^js&v ^iou> imQrrMLtj où «vT^v est comme absorbé de la même manière par 9tà roÙTonv ràv av^pcW ; le pronom ne perd pour cela ni sa valeur prosodique , ni son accent; mais comme il se trouve encadré entre des expressioos d'une plus grande étendue, dont il interrompt l'ordre syntaxique , le besoin qu'éprouve l'esprit de se rendre compte de cet ordre, &it que , piir la nature des choses mêmes , la tournure attributive ressort davantage '. On pourrait appeler cet efibrt continuel des anciens d'animer, de spiritualiser la matière, c'estr à-dire d'en faire l'expression adéquate de la pensée même , une Undamce vers cet accent oratoire, que nos langues modernes seules connaissent dans sa pcrfieedoo.
' Dans les langues modernes , un mot peut tantôt être fortement accentué ,^ tantôt descendre presque jusqu'au rang d'un atonon. Mais dans les langues anciennes , oii la forme , et non la pensée , domine , ce changement soudain n'est devenu possible que pour un petit nombre d'enclitiques. 11 est vrai qu'en grec moderne !va est devenu va, el aur^ç s'est décomposé en aûroç, idem, oxyton fort, et Tô; enclitique ; mais pour arriver à ce résultat , il a fallu le travail des siècles. Ce qui aurait toujours empêché d*afiaiblir l'accent do participe tx^^* V^^ exemple , ainsi que celui de ayonv , ^Ip&iv , Xoêwv, it&M ( surtout chez Sophocle) , c'est que ces mots , dans des cas infiniment nombreux , ont une valeur très-marquée , comme dans «xwv, £;j8t, tenens, teneris (Soph. , OEd. Col,, v. 10-^5). Thésée veut dire que Créon est tombé dans le piège qu'il a tendu aux autres (cp. Trach., v^ 1239). C'est ainsi que a,\jx6ç prend une valeur différente dans l'intervalle d'un vers (Trach, ,1221): MnS* &}loç àv(îpwv toîç ifxotç 7r>8v/)oï; ôftoO K^tôeJerav aiJTTjv (raî])le; àvrl eroO^àêoiiroTé 'âXi* «ùrdc, w7raî,To0T0 xiô5«uo-ov >6;^oc. Ce qui relève ici surtout ahréç, c'est l'interruption de l'ordre syntaxique parle vocatif fti7r«t. (KUhuer, II, §865, 5,)
Continuation du même sujet.
Influences pivsodiques.
§ 85. M. Weil, dominé à son insu par les idées de M. Becker, fort applicables aux langues modernes , s'est efforcé de les retrouver en grec et en latin. Il les j a retrouvées en effet ^ il a rencontré un germe enveloppé encore dans la matière , et il Ta pris pour un principe formé , pour un système accompli. C'est ainsi qu'il croît reconnaître une accentuation âpre dans la fînale de cette période de Démosthène {Ordre des mots, p. 107) : Où Jiî 0av|xao-Tdv loriv, ft errparsuo/xsvoc xai ttov&v sxsîvoç ocvrèç xai Trapùv é^' ôÉTravi , xolï [A^^évoc
fASvuv TTCjDiyiyvsTai. Mettons ici xpareî à la fin , et tout l'effet de cette belle période est perdu. C'est que, s'il y a réellement quelque cbose d'âpre dans cette finale , c'est à la valeur prosodique de TrcpiylyyfBxoLt que cela est dû , et non pas a un accent. Qui aurait voulu yoîr des effets d'accentuation dans celte belle période traitée par Longîn, et examinée par nous plus haut, qui se termine par les mots &ç!rtp vé^? Il y a dans ttipiyiyiterai un accent , mais celui-ci n'a rien d'extraordinaire, puisqu'il coïncide accidentellement avec la longueur de la syllabe ^ l'âpreté est donc amenée par le grand nombre de brèves qui, contre l'habitude, finissent la période, formée ellemême en grande partie de longues.
Nous ne nions pas pour cela que la lecture des auteurs classiques ne nous procure une grande jouissance, quoiqu'elle soit certainement inférieure à celle qu'en éprouvaient les anciens eux-mêmes; mais cette jouissance est surtout d'une nature bien différente. Les langues anciennes nous ravissent précisément par les points où elles ressemblent aux uôti^es, par leur côté spiritualiste y c'est-à-dire par le talent merveilleux avec lequel la pensée a su percer l'enveloppe matérielle , devenue pour ainsi dire diaphane. Qui oserait nier qu'il y ait une harmonie pour les idées comme il y en a une pour les formes? Les Grecs savaient , plus que tous les autres peuples, produire l'une en produisant l'autre; ce sera leur gloire éternelle; mais ce qui les
charmait surtout ^ c^élait une pensée rendue par une belle forme, et ce n'est certes pas faire injure h leur génie que de dire que la beauté de la forme les préoc* cupait plus que le fond '• La délicatesse des anciens dans le choix des mots, des syllabes, dans la combinaison des valeurs prosodiques^ était extraordinaire, et nous rencontrons à chaque instant des réflexions chez leurs critiques dont la portée nous échappe. iJn des chapitres les plus difficiles d'Hermogène et de Quintilieu est celui où ils traitent des finales suspendues {clansulce pendentes)^. Ce sont celles qui, par le caractère particulier de leur quantité, ne peuvent pas terminer la période, qui ont besoin d'être relevées et soutenues par une nouvelle proposition, jusqu'à ce qu'enfin la pensée aussi bien que la forme s'arrondissent en un tout harmonieux. Non vult P. R. obsoleiis criminibus accusari Verreniy semble à Quintilien une finale dure; mais comme Cicéron ajoute no^^a postulat, inaudita desiderat, la marche de la période lui semble rétablie (sali^us est cursus). La proposition : Ut adens^ tantum dahis y se termine mal ; car sa dernière partie est la fin
' Qui ne connaît, dans le discours de la Couronne, le beau récit où Démostiiène peint la frayeur que répandit à Athènes la prise d' l'Hâtée par Philippe? Je l'avais toujours lu avec plaisir; mais ce plaisir devint plus vif encore lorsque Hermogène (lib. II , neplroO yopyoO ToO Xôyou) m*eut appris que Démosthène le commençait par une série de trochées , rhjthme Ires-propre à exprimer deâ sensations violentes. Ainsi : ÈfrivipoL fièv yàp Jv | ^xs ^' à^yé^uv rtç ûç toùçI ttouravciç , ûç E^oÉTcia xaT8{^i}7rTai. Il est évident que la vivacité de ce rhjthme ne peut être sentie par nous autres modernes que si , en faisant abstraction des accents , nous lisons ces périodes à peu près comme nous lirions les vers des anciens. Et dira-t-on encore, comme M. Weil , que , quoique nous lisions les œuvres de l'antlquîic avec un accent tout moderne, nous n'en éprouvions pas moins le même plaisir?
* Quintilien , IX , c. iv. Hermogène , Uifi l^c&v , I , c. xii.
d'un trimètre ïambique, mais cet inconvénient n'existe plus dès qu'on continue : Ut cibum vestitumque intro ferre liceaty iantuin; cette fin ne satisfait pas encore Quintilien; prœceps adhuCf dit-il ; il faut que les mots recusabat nemo viennent arrondir la période. Sentonsnous bien ce que Quintilien veut dire par ces remarques? et si nous le sentons , sommes-nous en mesure d'éviter les inconvénients qu'il nous signale? Mais Quintilien lui-même avoue son incompétence à donner des régies précises sur ce sujet si délicat. Dans cette période de Cicéron : Neminem vestrum ignorare arbitrer ^ judices, hune per hosce aies sermonem vulgi, atque hanc opinionem populi Bomani fuisse , pourquoi , se demande-t-ily hosce plutôt que hos qui n'aurait pas été dur? pourquoi cette grande extension du second membre de la phrase puisque sermonem vulgi fuisse aurait suffi? Tâchons de répondre ici à la première question seulement. Per est un mot qui , en latin, n'a pas d'accent; il faut donc le considérer comme faisant partie du mot qui suit. Nous aurions alors un dissyllabe oxyton, espèce de mots qui n'étaient guère familiers aux Romains. Ce n'est pas tout; l'accent grave n'existant pas chez eux , nous aurions deux syllabes accentuées côte à côte» hôs aies, à moins qu'on ne veuille réunir encore hos à aies. Mais alors que devient per? Englober ces trois mots, dont deux monosyllabes, en un seul, ne parait pas avoir plu à Cicéron; il a donc mis hôsce, qui tranche la difficulté et rend la marche de la période douce et coulante. Quel sens trouver dans ces tournures si familières a Cicéron et à tous les anciens (Z?e orat.^ 1. II , c. II, 3) : carissimef rater ATQVE optime, ou : ut laudem eorum.*., ab oblivione hominum atque a silentio vindicarem? Pourquoi cette marche descendante qui nous promet une idée lieuve et plus importante, et qui ne nous donne que des synonymes? Je me trompe fort ou la
raison en est purement rhy thmique : il faut que la phrase soit pleine et ronde; en écrivant carissime atqueoptime Jratery ab oblwione aique a silentio hominum , le sens reste le même, mais il est moins harmonieusement exprimé. Il n'y a pas jusqu'à atque qui n'ait été mis de propos délibéré pour et y parce que ce dernier aurait tenu trop peu de place et que les deux membres n'auraient plus gardé une juste proportion. Dans le même chapitre nous trouvons : Nain si ex scriptis cognosci ipsi suis potuissenU Ipsi suis renferment ta pensée principale, et d'après une construction qui est très-fréquente en allemand y ils précèdent immédiatement le verbe qui termine la phrase. Pourquoi alors, dans la ligne suivante, Cicérou abandonne-t-il cette construction pour assigner l'avant-dernière place à un mot d'une valeui' intrinsèque moindre : minus hoc fartasse mihi esse PUTASSEM laborandum? Pour rendre la phrase plus une et plus coulante, me répondra t-on; peut-^tre aussi pour éviter l'uniformité des clansules, qui résulterait de putassem mis à la fin de la période. Oui; mais le sens de la phrase est-il pour quelque chose dans tous ces changements? Evidemment non. Nous croirons maintenant Quintilien (lib. VIII, cap. iv) sur parole, quand il nous assure que les mots de Cicéron : j^nimadvertij judices , omnem accusatoris orationem in duas disfisam esse partes^ ne se distinguent que par une certaine rondeur et par l'élégance d'une rédaction plus simple^ mais plus dure {durum et incomptum), telle qu'elle aurait pu sortir de la plume de Gaton peutêtre : in duas partes divisam esse. II n'y avait ^ en effet, aucun motif pour faire ressortir partes , soutenu et expliqué déjà par di^fisam esse, et si c'était à duas qu'on eût voulu donner de l'importance, c'est à lui que revenait la dernière place de la proposition. Il faut bien le dire, les anciens ne s'y trompaient pas^ et
Quintilieii est le premier h nous signaler une hyperbate qui a pour résultat de donner plus de relief à quelque membre de la phrase : Ut tihi necesse esset in con-spectu populi Romani vomere postridie. Placez ce mot ' posiridie ailleurs^ ajoute- 1- il, et l'élan de la voix, qui se porte vers la fin, l'aurait dépassé, les mots qui rentourentl'aui'aient obscurci. Ainsi donc il ne dit pas un mot d'accent oratoire, où il était si naturel de le signaler; c'est toujours la place, c'est la fin, c'est le commencement de la période, sur lesquels l'attention de l'auteur s'arrête naturellement, qui donnent seuls de la valeur au mot. Cet accent a-t-il besoin de tant de ménagements pour pouvoir éclater? Mais vraiment, s'il n'y en a pas ici , il n'y en a nulle part. Voici maintenant la traduction française : (( Qu'il te fût impossible de ne pas vomir \encoré\ le troisième jour devant les yeux du peuple romain. » Et cependant l'ordre syntaxique, si puissant dans cette langue, tend à lui faire adopter l'accentuation du dernier mot de la phrase. Les langues modernes les moins libres ont donc une liberté qui manquait aux langues anciennes.
Historique du nombre oratoire.
§ 86. Il y a eu évidemment dans l'histoire du langage une époque où l'art de parler n'était pas encore parvenu à sa perfection ; on s'exprimait aussi clairement^ mais d'une manière moins harmonieuse que plus tard. C'est que le nombre oratoire manquait encore (Cicéron (^de Orat.y III , c. Li ) le dit en termes précis : Illi veteres ierna aui bina aut nonnuUi singula etiam verba dicehant)j quoique dans ce langage sans culture les germes de l'éloquence fussent déjà contenus'. Caton, suivant
• In illa infantia naturali illud, qiiod aures hominum Jlagita^ luint , tenehant tamcn, ut et illa cssent paria , quœ dicei^nt, et
Cicëron (Jirutus^ c. xvii), possédait déjà sa langue supérieurement; il ne lui manquait, pour marcher d'égal avec les meilleurs auteurs ^ que le nombre oratoire. Il ne savait pas encore ce que le même Gicéron appelle congmentare (emboîter) verba. En effet, si l'on parcourt les fragments qui nous restent de cette première période , on reconnaît un ordre de mots plus libre sans doute que celui de beaucoup de nos langues modernes, mais moins serré, moins compliqué que celui d'un Démosthène et d'un Thucydide. Telle phrase de Caton ou du senatus^consultum de Baccanalibus peut se traduire littéralement en allemand \ Gicéron , dans le passage déjà cité de son Brutiis , nous apprend que les anciens Grecs ont eu un style aussi dénué d'art. En effet, Hérodote, qui sait déjà grouper les idées et réunir les phrases, a encore Ji'habitude toute naïve de mettre le verbe en tète de la proposition. Chaque page de son ouvrage en peut fournir des exemples (lib. I, c. VIII, XIII, XVII , XXVI, surtout au commencement). Les poëtes tragiques ont conservé d'Homère la charmante tournure analytique : etru vrio-oç, etc., qui est si générale dans nos langues modernes. C'est déjà bien autre chose chez Thucydide, comme on peut s'en convaincre par l'exemple d'une phrase d'Hérodote transformée en une phrase de cet historien aux allures si fermes et si sévères". Que faut-il conclure de ces faits? Évidemment qu'à une époque où l'art de la composition n'existait pas encore, et où l'harmonie produite en prose par des valeurs prosodiques adroitement combi-
œqualibus inlerspirationibus ulerentur. Gomme on voit, ce sont toujours des termes qui désignent des rapports de quantité.
^ Bernhardy, Rômische Literaturgeschichte , p. 257.
* Dion. Halic., de Comp, verb., c. iv. Oùxéri CTraycoyixôv tô 7rXâafA« ov$* lO'Topixov, àyX opdov jiAàXXov xai èvayeaviov.
liées n'avait pas encore charmé les oreilles , les anciens ne s'exprimaient pas moins bien ^ quoique plus simplement^ et sans fausser la pensée ^ comme fit plus tard Hégésias ^ dont M. Weil a analysé avec tant de talent la syntaxe absurde. L'époque classique tient précisément le milieu entre ces temps où l'on ne voulait que rendre clairement sa pensée^ sans tenir compte du nombre oratoire^ et celui où^ pour chatouiller par le charme de la nouveauté des oreilles blasées déjà sur les harmonies les plus parfaites ^ on sacrifiait la pensée dans l'intérêt d'un nombre artificiel et maniéré.
Le nombre artificiel est-il toujours accompagné d'un style faux ?
§ 87. Le style faux et le nombre maniéré paraissent ^ en effet, se confondre souvent, l'inversion dans les mots produisant naturellement un changement dans le nombre. Cependant on trouvera quelquefois chez les anciens l'ordre des mots violé en vue seulement d'arriver a une harmonie de valeurs prosodiques irréprochable, et de l'autre côté des constructions bonnes en elles-mêmes, mais qui produisaient alors un rhythme désagréable. Ainsi , Quintilien ' blâme Virgile d'avoir écrit (^ai., I , V. 113) :
S axa vocant Itali mediis quœ influctibus aras,
phrase tellement entortillée, que le sens en devient inintelligible. Il blâme, pour la construction et pour le rhythme, les propositions de Mécène : /n/^r^rtcr(^ moi^it aqua fraxinos y et celle-ci : Ne exsequias quidem unus inter miserrimos viderern meas. On peut se de*mander si, par un ordre recherché, on n'aurait pas voulu produire un grand nombre de brèves (première phr. :
» Quiniil.,VIIl,c. II.
uu — vvv — V — ); €ar en écrivant aqua sacra in-
terfraxinos movit , on pouvait obtenir une finale plus ferme , sauf l'inconvénient de Thiatus. Mais si le nombre n'ëtait pas élégant, la marche des idées était plus naturelle. Dans la deuxième proposition, on pourrait être tenté de croire que c'est cette finale artificielle
{y^_[y ) * qui a été condamnée par Qulntlllen. Mais
quelques pages plus loin il approuve cette clausule de Cicéron : Mulierculà nixûs in liltôrè. Serait-ce la construction seule qui l'aurait choqué, et s'en serait- il pris au nombre par mégarde? Ce serait peut-être 1 avis de M. Well, Nous ne pouvons le partager, car Quintilien condamne aussi : Sole et aurora rubent plurima. II est vrai qu'il y a ici une hyperbate ; car il y en a toujours , suivant Quintilien, lorsque le verbe ne termine pas la phrase. Mais y eut-il jamais hyperbate plus simple et plus naturelle? Ne serait-il donc pas permis de mettre plurinia à la fin de la phrase, surtout lorsque, comme ici, il renferme une pensée importante? Ce qui blessait le goût de Quintilien , c'était donc évidemment le nombre. En effet, nous retrouvons encore la finale uj ^uu;
mais il parait que si elle est mauvaise ici , c'est que toutes les longues sont rejetées au commencement de la phrase, laquelle, au lieu de calmer son élan vers la fin , paraît , au contraire , comme arrêtée et suspendue au milieu. — Je ne sais si j'ai deviné Quintilien , mais y eussé-je réussi , quelqu'un oserait-il , muni de ces faibles expériences,, prétendre plus ou moins bien écrire la langue de Démosthène et de Platon? Non, le plus savant des hellénistes modernes n'approchera jamais, même de loin, d'une perfection à laquelle les plus grands génies de l'antiquité n'ont atteint qu'au prix
' Quîntîl., IX, c. IV.
des efforts les plus persévérants '. Il pourra s'être assez familiarisé avec la langue de ces maîtres de la parole humaine pour les copier et les calquer parfaitement dans quelques tournures, et peut-être même dans des périodes. Mais qui le garantira de laisser échapper h son insu des bévues qui feraient éclater de rire le plus humble pêcheur du Pirée, le dernier des capile censi de Rome, s'ils pouvaient les entendre? Non, soyons modestes, et avouons courageusement une impuissance qui ne saurait être pour nous un déshonneur.
Remarques sur Tordre des mots en latin.
§ 88. On pourrait croire que la langue romaine dut avoir une tendance plus prononcée vers l'accentoratoire que la langue grecque. La vérité est que , dans sa construction, il y a comme des points qui commencent à se fixer. C'est une règle générale que le verbe termine la phrase, excepté lorsque le nombre oratoire ou aussi le sens exigent le contraire. M. Becker * remarque avec justesse que les objectifs se suivent à peu près dans le même ordre qu'en allemand; par exemple : ob eas causas ei munitioni legatum Labienum prœfecit^ ou : hic pagus unus patrum nostrorum memoria Cnssium consulem interfecerat ^ etc. Il a vu aussi que les pro-
^ Qui ne connaît le nonum prematur in annum d'Horace ? Mais qu'on lise le xxv* chapitre de Denys d'Halic, De composi'^ tione verb., et on sera peut-être étonné d'apprendre que Démosthène calculait minutieusement l'efifet que produiraient les combinaisons différentes des longues , des brèves , des accents ( (rr/aé^uv avcj xal xocTâ) rà ôvo/xara ) , et que Platon même retouchait continuellement ses discours ( ^laX^youç ^00TpTi;^i2^fii>v mal xrevi^eav), et qu'à sa mort on trouva sous son chevet un manuscrit sur lequel la première phrase de sa République était arrangée de plusieurs manières (7roi)iiXâ>c |x«Taxei|xévi}v ).
* Becker^ jiusfûkrliche deutsche Grammatik , 11, § 288.
«oins prf^cëdaient habituellement le verbe : Hi omnes Ungua^ institutis y legibits inter se differunt. Quum suis finibus eos prohibent. Id hoc facilius eis persua-sit. Ut per siios fines eos ire paierentur. C'est la force du verbe qui attire le pronom et le fait descendre presque au rang d'une proclitique ( comparez la construction des pronoms en français).
On sait que l'ordre descendant a pour effet de montrer les membres diHerents de la phrase un à un et dans une certaine indépendance. M. Becker, en apjpHquant ce fait h la position de l'adjectif, a cru trouver que, suivant la loi des langues modernes , les adjectifs qui précédaient le substantif étaient ceux dont il impliquait déjà, pour ainsi dire, l'idée, comme : tristia bella^ grandes cothurni , auxquels il cppose res publica^ res adifcrsœ , populus Romanus. Nous ne partageons pas entièrement celte opinion; comme dans le^ langues modernes, dont l'ordre syntaxique a pourtant acquis une extrême fixité, en latin la place de l'adjectif et du nom dépend souvent surtout des conditions euphoniques et oratoires*. M. Becker a observé le premier
' Malgré une tendance vers Taccent oratoire , le latin n^en obéit pas moins , chaque fois que l'occasion s'en présente , plutôt à des raisons d'euphonie. Si l'on dit : tristia bella, on dit aussi punicum bellum , et cela dans des passages où il est impossible de penser à une inversion ; si res adversœ est une expression recrue , Tordre inverse adf^ersœ res n'est rien moins que défendu ( Gic., De off.y I , c. XXVI ). A côté de vir bonus , nous trouvons bono viro et grato {De off.y II , c. XVIII ) ; à côté de populus Romanus, Romanum bellum CTite Live, 11^ c. xlv), Romana pax {^^nè^ne). Dans la déBnftion de Gicéron : Pax est tranquilla libertas , le nom se trouve à la fin pour des raisons purement euphoniques. Mais c'est surtout le ;^tao'po; , si familier aux auteurs latins y où la mobilité d'une forme que la pensée ne saurait entraîner et Bxer, devient manifeste. Par exempte ( Gic. , Legg., I, c. V, vi ).: « Ea est enim naturœ vis , ea mens ratio-
que les pronoms possessifs suivaient d'habitude le nom auquel ils se rapportaient, et ne le précédaient que lorsqu'ils renfermaient l'idée principale : mea causa, TUA causa} ne su« viriuii tribueret , etc. Nous nous contenterons d'ajouter à ces remarques, qui aujourd'hui ne sont plus neuves, un cas où le verbe n'occupe presque jamais la dernière place de la proposition. C'est lorsque ce verbe est le verbe substantif esse lui-même; dans le style historique, on le met habituellement en tête de la phrase : Erant auiem itinera duo; erat omnino inltalia legio una. Mais ordinairement on s'efforce de lui assigner une place obscure au milieu de la phrase; chaque page de Cicéron peut en fournir des exemples (de Orat., II , c. x) : nam si qua est ars alla, (ib., c. xi) cum abs te est Popilia, mater vestra, laudata y etc., et avec une hyperbate, qu'il serait difficile de justifier par le principe logique (/è., II, c. xc) : Id autem committere y vide quant sit homini turpe cen-
SORIO.
CONCLUSION ET RESUME
§ 89. Mais, malgré une mobilité moins grande que le grec dans l'ordre des mots et la presque immobilité des accents, la langue latine ne parait pas avoir connu l'accent oratoire proprement dit, ou si elle l'a connu, il était encore tellement faible qu'il a échappé aux recherches de Cicéron et de Quintilien. Tous les passages qu'on pourrait citer sont évidemment relatifs à l'accent pathétique, qui peint les mouvements de l'âme, et non
que prudentis y eajuris atque injuriœ régula. » Cic, De orat., III, c. XXII : %< Ut mihî non solum orator summus, sed etiatn sapientisjîmus homo viderere.» Cp. ibid.y II, c. ix : Quiscohortari, etc., et une infinité d'autres passages. — Dîez, Gmmmatik der roman, Sprachen, m, p. 414, 415.
pas celui de la pensée. C'est ainsi que Foster " se trompe en pienant pour des préceptes concernant Taccent oratoire les mots de Quintilien par lesquels il recommande aux jeunes gens de bien lire et de bien réciter les poètes: Quo loco versum debeat distinguerez uhi claudalur sensLcSy unde incipiai; quando attollenda, vel sum- MiTTENDA sH vox ; OÙ il cst évidemment question des accents ordinaires^ si diûiciles à observer pour les Romains (^adhuc difficilior obsewatio est per tenores^ Quint.). C'est, au contraire, l'accent pathétique qu'il désigne dans ce qui suit : quid quoque jlexu y quid lentins y céleri u^, concitatius ^ lenius dicendum , démonstrari nisi in opère ipso non potest. C'est de cet accent que traite Cîcéron, de Orat.^ III, c. lvii-lx, où il parle des inflexions différentes de la voix , suivant qu'il s'agit d'exprimer la colère ou la pitié et la tristesse, ou la crainte, ou le plaisir et la joie. Il n*y a pas jusqu'au Tovaptov de Gracchus * qui n'ait servi à gouverner le mouvement de la voix en général , et non pas à distinguer les idées principales des idées subordonnées. Les termes dans lesquels Cicéron en parle (ça^ injlaret celeriter eum sonum , quo illum aut remissum excitaret , aut a contentione remcaret) en feraient foi, si la nature des choses ne nous forçait pas d'avouer qu'une flûte ne saurait jamais servir à indiquer le mouvement de la pensée.
Les anciens, sans doute, n'ont pas approfondi toute chose ^ mais ils ont* signalé à notre attention tout ce qui s'offrait à leur sens si délié, a leur jugement naturellement si droit. Ils n'ont pas découvert les mobiles secrets de la construction; le contraste de l'analyse et de la synthèse dans les langues leur étant inconnu , mais
' Fosler, j4n essay on accent and quantity, p. 12, 13. * Cic, De orat., HT , c. lx. Qnintll., I , a v.
ils sentaient la différence entre VopOorviç et le TrXaytadfioç \ Comment croire qu'ils eussent négligé de nous parler de cet effort de la voix , au moyen duquel nous marquons nos accents oratoires? Rien ne condamne mieux le système^ qui^ non content d'attribuer des accents oratoires aux langues anciennes^ voudrait y faire prédominer ces accents sur la quantité prosodique, que ce silence si unanime des anciens eux-mêmes.
LANGUES MODERNES
Ordre syntaxique et accent oratoire.
Princ^es,
§ 90. La différence de l'ordre des mots dans les langues anciennes et les langues modernes a occupé beaucoup de bons esprits du siècle dernier^ et Ton peut dire qu'ils ont réussi à en saisir les points saillants. De Brosses* traduit ainsi ce passage d'Horace : Durum, sed leviusfit patientia^ quidquid corrigere est nef as. « Tout ce qui est sans remède est cruel, mais la patience l'adoucit.» M Les idées, continue-t-il, sont rangées dans le latin selon l'ordre qui a frappé l'esprit; la plus vive est la première , durum; celle qui affecte le plus promptement ensuite est l'adoucissement cherché à l'affliction, lei^ius, puis le moyen d'obtenir cet adoucissement, patientia. Ce n'est qu'après que l'esprit a marqué ainsi les principaux objets dont il est frappé , qu'il ajoute les autres mots qui ont fait naître ces affections. Le français suit F ordre de V intelligence ^ mais le
' Hermogène , Deformis orationis, lib. I , c. m.
' Traité de la formation mécanique des langues , I , p. 70.
Jatin suit l'ordre du sentiment et des mouçemenls du cœur. » Il est impossible de mieux exposer le caractère qui distingue la construction des deux langues. Hâtons-nous d'en montrer la raison. Les langues anciennes reproduisent moins ce qu'on a appelé Tordre des idées que l'ordre des choses et des impressions qu'en ressent l'imagination des hommes , et comme cet accord entre les choses et les mots a dû être rendu palpable pour devenir intelligible^ les langues anciennes ont imaginéde l'exprimer en ajoutant une terminaison semblable ou pareille à tous les membres de la phrase réunis parle rapport syntaxique '• C'est ainsi que Hartung a fort bien remarqué que la phrase Caju-s es^t stuliu-s veut dire Caju'lui , étre-Iui , sot^lui, Vson le / de la terminaison étant le reste de l'ancien pronom de la troisième personne sa ou ta. Il en résulte que les anciens connaissaient bien les rapports syntaxiques et leur signe extérieur, la flexion, mais non pas l'ordre syntaxique proprement dit. Il a existé pourtant, mais seulement en germe. S'il n'eût pas existé , il aurait été permis de placer les mots en grec et en latin arbitrairement; la plus audacieuse hyperbate^ l'enclise la plus entortillée n'aurait mérité aucun blâme. Les entraves imposées à la liberté de la construction des langues anciennes peuvent donc être considérées comme le point de départ de l'ordre syntaxique. Car tel est l'accord des lois de notre raison avec Tordre même des choses en dehors de nous, que si nous observons bien cet ordre, nous ne pouvons pas ne pas observer ces lois. Il n'y a donc jamais eu chez les anciens disconvenance entre Tordi'e des choses ou de leurs impressions sur l'esprit humain , et Tordre syntaxique , qui n'existait pas encore.
Si donc Tordre des impressions chez les anciens était
PoU,IT,p. 614.
comme le calque de l'ordre des choses mêmes, et si la raison et la langue s'y conformiaient fidèlement , qu'estce que c'est que cet ordre syntaxique qui vient se mettre à travers de l'ordre naturel? Ou nous nous trompons fort, ou il nous représente la loi a priori de la pensée humaine qui^ en effet, n'est rien moins qu'identique avec l'ordre de nos impressions. L'ordre de la pensée ou l'ordre analytique est de choisir d'abord l'objet dont on veut énoncer quelque chose; c'est le sujet de la phrase. En énoncer quelque chose , c'est l'unir à un verbe. Ce dernier, à son tour, peut se décomposer en deux parties, l'affirmation proprement dite, qui s'exprime par le verbe substantif, et l'attribut. Les déterminants de l'attribut sont les adverbes. Tous, sujet, verbe, attribut, adverbes ainsi réunis, peuvent avoir un objet sur lequel porte leur action , ce sera un régime, etc. L'ordre de la pensée, comme celui de toute science, est d'aller du plus simple au plus composé, et toujours en ligne droite. Telle est du moins la construction française, qui peut être considérée comme un modèle de la construction analytique. Cette construction n'est cependant pas uniforme chez tous les peuples modernes, mais tous s'en sont approchés à des distances inégales.
Si nous demandons ensuite comment il a pu arriver . que cet ordre dominât dans nos langues modernes, il est évident que la perte des terminaisons y est pour beaucoup; car c'étaient elles qui rendaient l'ordre naturel possible, sans qu'il en résultât d'inconvénient pour la clarté de la pensée. Mais a mesure que le développement logique de la langue tendit à remplacer les valeurs prosodiques par des effets virtuels, que les mots eux-mêmes cessèrent d'être les reflets des choses, pour devenir de simples signes dont on aurait pu convenir au besoin, à mesure que le rapport intime qui
unissait la forme et la pensée se fût rompu, la première n'eut plus la force de subsister par elle-même; elle se trouva comme frappée d'impuissance, et elle eût besoin que l'esprit coordonnât d'une manière conforme à ses lois ces débris de mots , et en refît une langue dans un système nouveau. Qu'on me dise, par exemple, la signification du mot anglais remember. Estce l'impératif que vous voulez dire, me répondra-t-on, ou bien l'infinitif? est-ce la première personne singulier présent, est-ce une des trois personnes du pluriel? Cette forme indéterminée en elle-même reçoit toute sa valeur de son entourage et de la place qu'elle occupe; et c'est là la loi saillante de nos langues modernes.
En un mot, s'il nous est permis de nous servir des termes de la philosophie du siècle, le langage des anciens était tout objectif j c'est à-dire qu'il reflétait nécessairement et involontairement les choses de dehors d'une manière toute matérielle; le nôtre est subjectif, c'est-à-dire que nous plions l'ordre naturel aux lois de notre pensée. Chez eux la langue développait l'esprit et faisait, pour ainsi dire, son éducation; chez nous c'est l'esprit qui forme la langue; chez eux la forme enveloppait souvent l'idée * ou ne l'énonçait que d'une manière peu précise et peu nette, parce qu'elle parlait plus à rimagination qu'à la pensée; chez nous la pensée se voit très souvent forcée de suppléer à l'impuissance de la forme par un effort virtuel qui lui est propre , par Vaccent,
On se tromperait en effet si l'on croyait que nous
■ Voyez la note de Hermann^ Ad f^ig,, p. 891 : Denique poêla Grœci, maximeqiie tragici satis habentes ^ ut notiones omnesy quibus opus est afferantur y sape nihil curant, utrum sic jungantur , ut par est, an prorsus cunfundantur ac permutent ur. Eur«, Herc. fur.t V. 398.
sommes devenus incapables de ressentir aussi vivement^ ou presque aussi vivement, les impressions qui nous viennent, soit de nos sens, soit de nos idées, que les anciens eux-mêmes; seulement, avant de se traduire en paroles, elles subissent l'action analytique de la réflexion , qui leur impose Tordre dans lequel notre raison a l'habitude d'envisager les choses. Mais si elle a pu soumettre la forme extérieure des mots, et inventer Tordre syntaxique, elle n'a pu, elle n'a pas voulu, pour cela, supprimer cet effet instantané de l'impression qui éclate dans Vaccent oratoire. Celui-ci éclate d'autant plus , que la forme devient plus immobile et plus insensible. C'est ainsi qu'il est impossible d'exprimer de deux manières en allemand cette phrases incidente : lorsque la mer gronde; car Tordre des mots dans cette sorte de phrases est rigoureusement fixé. Que ce soit l'idée de la mer ou du bruit des vagues qu'on veuille faire ressortir, la construction est nécessairement la même. 11 faut donc avoir recours a l'accent oratoire. Les langues anciennes n'ont pas besoin de cet effort , leur forme mobile calquant la pensée avec une exactitude parfaite : -h àl SaXarra otolv ^péixriy mare quum ^^/wa/. Il faudrait vraiment plaindre la langue française, si elle ne pouvait rendre l'antithèse contenue dans cette phrase : « ce n'est pas le /ei/A26 Horace, dont nous déplorons le sort , notre pitié est excitée pai' les malheurs du vieil Horace *. » La langue grecque se passe de cet effort de la voix et ne s'en exprime pas moins bien : rov vewTepou fxèv oux , ro\) Tipeçêurepou $ï Opariov otxTetpo|uiev tyjv rvyriv. C'est que Tordre des mots et les particules antithétiques pig'v et $é lui tiennent lieu d'accent oratoire.
* Weil, Ordre des mots, p. 91. M. Weîl , qui prétend que la voîx s'élève deux fois sur le mot Horace, confond évidemment l'accent grammatical et racccnl oratoire.
M. Weil * a démontré avec un talent remarquable , que la véritable supériorité des langues anciennes était dans la continuité de la forme j représentant ainsi d'une manière toute sensible la marche pour ainsi dire fatale de nos sensations. Il reproche aux langues modernes, et notamment au français^ le décousit de l'expression. Il se hâte cependant d'ajouter , que si les phrases grecques et latines forment une chaîne^ dont les anneaux s'entrelacent^ les phrases françaises sont comparables h un collier de perles uni seulement par le fîl de la pensée. Or , si M. Weil prétend dire par là , que l'ordre syntaxique en français est très-conforme à la marche de la pensée même , qu'elle en est , on peut dire , l'image fidèle, et qu'elle doit à cette propriété, d'être devenue comme la mesure de toutes les autres langues analytiques, nous partageons son avis. Nous le partageons encore , quand il nous prouve que la langue française n'aime pas à interrompre par l'effort de l'accent oratoire la régularité d'une accentuation ascendante toujours en harmonie avec la construction descendante ; nous enchérirons même sur ce qu'il a dit a cet égard ( page 94 ) , et nous croyons que c'est en partie pour placer toujours le dernier le mot qui doit recevoir l'accent principal , qu'elle fait un si fréquent usage de la tournure analytique : cest.... Le sujet, par exemple, est, par la position qu'il occupe dans la phrase , peu propre a recevoir l'accent principal. Il le pourrait cependant; si , je suppose, on discutait pour savoir quel est le plus grand vice, et que plusieurs opinions étant émises, quelqu'un s'écriât : « Non , Vin-gratitude est le plus grand des vices; » le mot ingratitude aurait évidemment l'accent oratoire ; il l'aurait
• Weil , Ordre des mots , p 30-43.
même d'une manière toute particulière', ii l'aurait sur la première syllabe, fait qui prouve jusqu'à Tévidence, que l'accent syllabique et l'accent oratoire ne se confondent pas en français. Eh bien ! je crois qu'à moins de vouloir s'exprimer avec une grande énergie , on aurait préféré dire : îion, cest Vingratitude qui, etc. Moyennant cet artifice, le français obtient deux phrases , dans la première desquelles le mot qu'il a voulu distinguer est naturellement en lumière. C'est parce fait aussi que s'explique Tordre des mots dans les phrases suivantes : Les ennemis , nous les avons battus; et surtout dans l'interrogation : T^otre père, est-il revenu? Mais si partant de là , on venait à refuser l'accent oratoire à la langue française, et qu'on prétendît que la pensée, pour passer d'une phrase à une autre, eût besoin de se recueillir , défaire, pour ainsi dire ^ intérieurement et mentalement le sommaire de ce qui a été dit, avant de saisir ce qui va suivre , nous croyons être en mesure de contester une telle assertion. Choisissons un des exemples proposés par M. Weil , et voyons si , par un effet instantané de l'accent oratoire , la clarté ne se répand pas sur toute la période.
(( Ce n'est point en effet l'argent et /'or qui procurent une vie commode, c'est le génie. Un peuple qui n'aurait que ces métaux serait très^misérable ; un peuple qui, sans ces métaux j mettrait heureusement en œuvre toutes les productions de la terre j serait véritablement le peuple riche. La France a cet avantage j avec beaucoup plus d' espèces qu'il n'en faut pour la circulation. »
' Scoppa , I , p. 309, 310, reconnaît cet accent dans sentiment, inconstant , perfide , et dans les mots italiens : séntimento , pérfidis simo , inconstante. Il admet ces variations seulement pour l'accent oratoire , et ajoute exprès : « L'accent grammatical reste toujours à la même place que la nature lui a assignée. »
Nous disons que ces phrases sont parfaitement liées entre elles et forment un tout harmonieux ; que c'est, en effet, la pensée qui les unit , mais la pensée soutenue par le sentiment de la force relatis^e des idées, laquelle éclate dans les accents oratoires tantôt plus forts et tantôt plus faibles. Ainsi, dans la première phrase, il y a deux accents principaux qui éclairent ses deux membres, V argent et For et génie; encore ce dernier est-il plus fort. Un accent plus faible se trouve au milieu : vie commode. La symétrie des idées se répète maintenant sur une plus large échelle : ces métaux répond à V argent et Vor^ très-m,isérable à commode. La troisième phrase répond surtout à la seconde partie de la première. Par l'accent : sans ces métaux f elle présente un contraste très-fort avec ne. . . que ces métaux,* par productions de la terre , elle répond à génie \ par riche ^ à la fois à misérable et à vie commode , accent que la pensée supplée une seconde fois après génie : « C'est le génie qui rend la vie commode. » La dernière phrase résume toutes celles qui précèdent ; les mots cet avantage reproduisant brièvement l'idée : mettre heureusement en œuvre toutes les productions de la terre, et les mots beaucoup plus d'espèces répondant à V argent et Vor^ ces métaux , etc. Dans l'intérêt de la concision, l'ordre de ces deux membres de la quatrième phrase se trouve interverti (c'est le ^(^ladiioç) ; mais toute la lumière tombe sur le sujet : la France. C'est qu'en effet la phrase applique ici à un cas spécial l'idée exprimée dans la première. Les mots cet avantage ont un accent moins fort que la France et plus fort que beaucoup plus d'espèces, etc. ; de sorte que nous avons ici , si nous ne nous trompons, un exemple de la construction descendante réunie à l'accentuation descendante; et, loin de produire un effet désagréable, on pourrait dire que la conclusion de la pensée a amené une chute
douce et harmonieuse de la période, si l'on peut appeler période un ensemble de phrases réunies par une seule idée.
Eh bien, toute cette analyse, qui tient tant de place sur le papier, la pensée l'a faite dans un instant ; ce qu'un auteur grec aurait atteint par la continuité plus serrée de la forme, l'auteur moderne l'obtient par l'heureuse distribution d'accents forts et d'accents faibles qui se répondent. Ici la suite des idées figurées matériellement, ici leur force et leur faiblesse indiquées par un symbole virtuel. Les mots non accentués sont proprement ce que M. Weil appelle le remplissage, les mots vides du di^ours, mais dans les langues modernes seulement; dans les langues anciennes, où tout se révèle par la forme, leur rôle est trop important pour qu'on puisse les traiter si légèrement. Les langues anciennes en cela sont comparables à une belle mosaïque , qu'il faut examiner dans ses moindres détails pour admirer Fart avec lequel elle est composée; tandis que les langues modernes ressemblent plutôt à un beau paysage quMl faut voir d'en haut pour en embrasser l'ensemble. Dans leurs périodes, il y a souvent défaut d'ordre, et comme des abîmes entre les mots; des inégalités, des détails choquants qui se perdent dans le tout, où même quelquefois le font paraître plus harmonieux. A ne juger que par la forme, nos langues sont évidemment inférieures aux anciennes; mais l'esprit, qui vivifie la forme, est bien aussi quelque chose; sans cela le sanscrit serait préférable au grec. Nous sommes moins naïfs, moins naturels, moins poétiques peut-être ; mais nous sommes plus clairs avec autant de profondeur ; nous avons surtout plus de largeur dans les vues. Cette finesse que les anciens apportaient dans le détail de la forme, nous en faisons preuve dans l'analyse du sentiment, dans nos aperçus si délicats sur l'âme humaine.
Qu'on essaye de traduire dans la langue d'Homère et de Platon les ouvrages de Byron, les romans de Gœlhe; qu'on essaye d'y traduire seulement cette phrase de Bernardin de Saint-Pierre : « La solitude ramène en partie l'homme au bonheur naturel , en éloignant de lui le malheur social, » Il importe peu , après cela , que nous ne puissions reproduire la forme antique dans sa perfection; il nous suffit de nous en approprier la pensée. Les mots de Platon : TTrè [Àv ovv rhv larpixyîv yi o^o- TTouxY} iéiwev * , sont parfaitement rendus par la phrase française : La cuisine s'est glissée sous la médecine, pourvu qu'on donne au sujet son accent oratoire. Ce vers d'Homère : Tov d^iitaixeièoiievoç izpoqéfn tzùIvixyitiç Oiva- (Tevq, ne peut se traduire littéralement. Sans doute^ mais si l'on s*obstinait^ ce qui, je le répète, dans nos langues modernes a moins de valeur, parce qu'elles parlent moins à l'imagination, qu'à l'esprit, si l'on s'obstinait à vouloir faire la transition de l'orateur qui a parlé à celui qui va parler, est-ce qu'on ne pourrait pas dire : ^ ces paroles repondit le prudent Ul/ssePGest ainsi que nous pouvons plus souvent qu'on ne pense remplacer en français une nuance de la forme par un effet virtuel. Quand Aristote, pour définir la tragédie, se sert de la construction descendante ' : Eernv ovv rpaytùâla ixifi-naiç TTpa^ewç CTTou^aïaç xal rehlocq, et que plus tard^ cette définition étant connue, il renverse l'ordre des mots, quand il la rappelle : Keîrai i'-fiiûv rhv rpaycùSiau TsXeiaçxal Shiç Trpa^ewç ehai iiiiiYi(Tiv, nous emploi rions, pour rendre cette phrase, la première fois, les -accents oratoires sur la première syllabe des mots, nous dirions : La tragédie est donc l'/m/tation d'une action j^rieuse et complète; la seconde fois nous retirerions les accents oratoires et
* Weil , Ordre des mots, p. 42.
• Weîl , Ordre des mots , p. 75.
nous laisserions les accents grammaticaux reprendre leur empire.
Mous le répétons , il est impossible qu'une langue reproduise entièrement, jusque dans les moindres nuances, la forme d'une autre; pour y parvenir il faudrait qu'elle s'identifiât avec elle : mais ce que toute langue peut, ce que la langue française peut autant qu'une autre, mieux qu'une autre, c'est exprimer toutes les pensées, toutes les idées , quel que soit l'idiome dans lequel elles se soient produites. Elle Jeur donne même plus de clarté et de précision. Aussi le français peut être considéré comme une pierre de touche pour apprécier la valeur intrinsèque des ouvrages des autres peuples; puisque par la nature de sa syntaxe, ce que ces derniers peuvent avoir de bon y ressort vivement, et que ce qu'ils cachent de faux , d'extravagant et d'absurde s'y montre dans sa véritable lumière.
LANGUE ANGLAISE
§ 91 . Il faut le dire, le besoin de clarté est si grand dans la langue française, que l'accent oratoire, avec sa liberté illimitée, ne lui suffit pas toujours, et que^ comme nous l'avons remarqué plus haut, elle préfère souvent doubler le nombre des propositions, de peur de laisser un doute dans l'esprit du lecteur. La langue française, malgré la forte influence qu'y a exercée un jour le principe germanique, est une langue méridionale , et le respect qu'elle a encore aujourd'hui pour la forme est extrême. Le di3cernement de M. Weil ne s'y est pas trompé, et il a fort bien remarqué que le français s'efforce de donner à chaque membre de la phrase une forme d'autant plus développée qu'il y tient une place plus importante. Si les langues anciennes excellaient à donner une âme à la forme, la langue française, au contraire, ne sait pas sans peine
donner à sa pensée une forme qui lui soit appropriée, et lorsqu'elle y réussit, ce n'est que pour devenir plus analytique et plus matérielle à la fois. Toutes les langues modernes ne procèdent pas de même, et il y en a» qui pour donner plus d'importance au mot essentiel , au lieu de grossir son volume par des épithètes ou d'autres appendices, aimeront mieux éci^ser davantage les mots moins essentiels, espèce de remplissage de la proposition. Dans la langue anglaise notamment l'accent oratoire est arrivé à une telle prépondérance , que dans les mots d'origine saxonne , il a fini par exterminer l'accent syllabique, précisénaent parce que celui-ci avait rendu presque tous ces mots monosyllabes, ainsi ifindj M..findeny trouver; bum^M.. brermen^hrbXer; month, months ; ail. monatj monate^ mois, etc. Alors le contraste entre la terminaison, et la racine qui seule était restée debout, ayant cessé, les mots se subordonnaient désormais les uns aux autres, d'après la force ou la faiblesse relative de l'idée qu'ils contenaient , et de l'accent qui exprimait cette idée. Dans néer, der:=i neifer, oi^ePy nous reconnaissons seulement le principe qui déjà en latin a pu faire que Davum^ navem^ se prononçaient comme des monosyllabes ; mais dans : Fil go pour / will go^ rd liasse pour / would have^ l've done pour / hâve donCf I carit pour / cannot, I wo^nt pour I ivould not, c'est l'accent du verbe qui rabaisse et supprime à moitié l'auxiliaire ou la négation. De même l'accent oratoire a effacé le pronom et le verbe auxiliaire dans des phrases incidentes , comme : When gone ( wlien HE WAS gone ), we ail regarded each other with confusion (Vicar of Wakef.,chap. xin); qu'il effaces! fréquemment la conjonction that et les pronoms relatifs, whichy wfiom, that, même <vho, entre la phrase principale et la phrase incidente, par exemple ihe man Tsee (l'homme qi^e]e vois) ~ the man whom / see, et qu'il
arrive à exprimer l'unité de la pensée aussi fortement et bien plus clairement , pour nous du moins, que l'attraction ne pouvait le faire pour les anciens. C'est l'excès de l'analyse dans la partie étymologique de sa grammaire qui a amené forcément pour la langue anglaise une synthèse nouvelle, à laquelle ne manquent ni la vigueur, ni la clarté, ni même une certaine mobilité*. Ce n'est certes pas d'un manque d'unité, qu'on accusera des phrases comme celle-ci (Vicar of Wakef., chap. Il): Thej gazed ai themselves in the glass; yvhich even philosophers might own presented the page oj greatest beauty ^ ou bien the physician ^ ix^hose son I recommended you to. C'est au mépris de la forme, c'est à l'affranchissement entier de la pensée, qu'il faut attribuer les nombreuses ellipses de cette langue, l'usage de plus en plus général des formes intransitives pour des verbes réfléchis (to suhmit pour to submit ones self^ to tum^ to dress^ toget^); l'emploi hardi du passif pour le pronom indéfini on ( we ivere told, \ve were shoivn into a chamher)j enfin les combinaisons plus hardies, plus synthétiques encore : his being afflicted by a heayy disease, a never-heard-oj calamity^ etc., faits qui rappellent heureusement les plus grandes libertés du langage des anciens, et qui ont été amenés chez eux par la mobilité des formes, et chez les Anglais par l'énergie, la rapidité de la pensée.
LANGUE FRANÇAISE
Accent et quantité.
§ 92. La langue française à l'époque de sa formation a ressenti autant que les autres langues modernes l'in-
* Voyez les règles sur l'emploi des pronoms relatifs et du rang syntaxique des prépositions et adverbes dans la grammaire de M. Spiers.
* Voyez la liste dans la grammaire de Churchill.
fluence délc^tère de l'accent sur la forme. Les syllabes qui suivaient la syllabe accentuée tombèrent; pr exemple: eurent ^r= habuerunt^ aimons ^=^ amamus ^ image = imdginem, hibnble = humdis, froid =ifrigi' dus, rolde = rigidus, etc. '. L'accent se portant ainsi dans la majorité des mots latins sur la dernière, ou dans les terminaisons féminines sur l'avant-dernière, Toreille s'habitua à regarder ces syllabes comme celles sur lesquelles la voix devait s'appuyer naturellement. Une foule d'accentuations anormales naquirent ainsi, amenées par la fausse analogie de la grande majorité des mots, par exemple : facile =fdcilisj habile = hdbiliSf catholique, musique ^sn cathôUcus j musica, de même rigide j fragile, utile^ à côté de roide^ frêle et de l'ancien uile, formes plus anciennes et plus conformes au principe du'développement organique de la langue. Mais ce mouvement étant une fois accompli , l'action de l'accent sur la forme s'arrêta ; sa prépondérance fut moins sensible que dans les langues du Nord. La langue s'immobilisa. La raison en est manifeste. Et d'abord, l'accent étant généralement sur la dernière, devait se faire entendre de moins en moins dans le langage ordinaire, l'accent du mot précédent étant toujours émoussé par le mouvement ascendant du mot qui suivait. C'est ainsi qu'on en est venu aujourd'hui à douter même de l'existence d'une accentuation dans la langue française. D'un autre côté, le contraste entre l'idée principale et subordonnée, représenté dans le mot par celui de la racine et de la terminaison, s'étant effacé par la perte de ces dernières, on pourrait croire que cette circonstance eût dû donner un grand élan au développement de l'accent oratoire. Il n'en est rien. Dans les langues du Nord, où l'accent, dès les premiers
' Dicz Grammat. der roman. Spracitcn, I , p. 121.
temps 9 s'est toujours fixé, s'est toujours maintenu sur la syllabe radicale, où celle-ci a gardé par conséquent jusqu'à nos jours même une certaine fraîcheur, et a conservé le lien mystérieux qui unit l'idée primitive au mot primitif; dans ces langues, il est vrai^ l'action de l'accent ne s'est pas arrêtée un instant y parce qu'elle y est toujours restée l'expression à la fois virtuelle et adéquate de la pensée. Mais dans les langues du Midi , où l'abstraction n'a jamais pu prendre de fortes racines, où de bonne heure les influences prosodiques ont acquis une influence prédominante, où l'accent longtemps n'a été que l'expression de ces valeurs , et non pas de l'idée même, le principe virtuel, malgré la déchéance du principe de la quantité, n'est jamais arrivé h être le maître absolu de la langue, comme dans les idiomes du Nord. L'idée, ne s'attachant pas avec force a une syllabe, mais planant incertaine sur plusieurs , donne une valeur presque égale à toutes, et dans comment (vulg. quelquefois dment)j voilà (vulg. vlà)y horreur^ abomi^ nable, tromblon ^ le retranchement de la syllabe moins accentuée, loin de nous conduire a une idée générale qui embrasserait un grand nombre de dérivés, ne nous laisserait la plupart du temps qu'une misérable terminaison. Car le principe du dernier déterminant est passé des langues anciennes dans les langues modernes, et même les formations toutes récentes du futur et do conditionnel en portent l'empreinte {je louer-ai, je louer-ais, avraiy aur-ébbe, etc.). L'accent, en français, ne marquant pas le siège de l'idée principale, a dû perdre de sa valeur dans une langue si profondément philosophique et qui, plus qu^aucune autre, sentait le besoin de bien faire ressortir la pensée parla forme. Comme elle ne pouvait le faire d'emblée par l'accent, elle rebroussa chemin, pour ainsi dire, vers la loi plus matérielle des anciens, et consacra le prin-
cipe, que M. Weil a si bien démontré, que le membre de la phrase le plus important par la pensée soit aussi le plus étendu par la forme. On ne s'étonnera plus maintenant de voir quelquefois l'accent oratoire amortir en français ' l'accent syllabique, de sa nature si faible, et on ne comparera pas cette licence , si licence il y a , à cette licence plus grande de la langue allemande, dans cet hexamètre déjà cité, où l'accent syllabique est un peu effacé par la thesis :
TVer mit Miith ausdauert, der kômmt an*.
Opposition entre la langue anglaise et la langue française.
§ 93. Il y a donc évidemment une opposition assez prononcée entre les langues du Nord et les langues méridionales^ et notamment entre le français et l'anglais. Dans le français , comme dans toutes les langues modernes, l'accent a vaincu la quantité, mais la victoire n'a pas été complète. La quantité tenait une trop grande place dans le latin pour qu'elle ait pu entièrement succomber dans les idiomes modernes nés de cette langue. C'est pourquoi le français, privé d'une accentuation assez énergique, a dû s'efforcer de tout éclaircir par la parole, et il est quelquefois arrivé à faire tellement passer sa pensée dans le style, par exemple, dans les ouvrages de Voltaire, que des esprits superficiels y ont cru voir une surface sans profondeur. Dans ce travail , le français a été aidé , il faut en convenir, par l'héritage que le latin lui a laissé, et dont l'empire de l'accent n^a pas pu le priver entièrement : par une conjugaison qui ne manque pas d'éléments synthétiques, par le subjonctif qui lui est resté en grande partie, par la distinction entre les genres , par le rapport encore matériellement exprimé entre le substantif et son adjectif, fût-il attri-
' Voyez p. 240 et 241.
* « Celui qui persévère courageuseiucnl atteint son but. »
but (m« mère est boi^i^e comparé à meine Mutter ist gut), par l'accord dans certains cas toujours possible , toujours exigé du participe passé avec le nom auquel il se rapporte ( la lettre que fai écrite^ litteras quas haheo scRiPTAs). Ces restes d'un organisme qui n'est plus, ont rendu possible au français une analyse plus complète, sans qu'elle en paraisse trop morcelée : tandis que les langues du Nord , pour ne pas trop nuire a l'unité de la pensée, ont eu recours a une synthèse nouvelle. Elles placent, par exemple, toujours l'adjectif devant le substantif, en allemand même l'objectif devant la partie attributive du verbe. Mais c'est l'anglais surtout qui est arrivé à un degré de spiritualisme et d'abstraction dont les autres langues indo-européennes ne fournissent pas d'exemples. Les cas, les genres, le subjonctif, l'accord du substantif et de l'adjectif • , en très-grande partie la conjugaison même , ne
' L'accord de l'adjectif avec son nom ne s'exprime en allemand que lorsque Tadjeclif est épithète. C'est qu'alors il est sous l'influence Immédiate du substantif^ et il subit une espèce d'attraction. Mais lorsqu'il est attribut, il acquiert une plus grande indépendance à cause de son plus grand éloignement. 11 n'est plus envisagé alors simultanément avec son substantif. La langue française et toutes les langues méridionales sont restées ici plus fidèles aux anciennes traditions, et se sont pour ainsi dire moins détacbées de la forme extérieure. Mais c'est , ici comme partout, que l'anglais a poussé l'ana- Ijse le plus loin \ car on sait que même l'adjectif épitbète ne s'j accorde plus , au pluriel^ avec son substantif. En effet , est- ce que l'idée de l'adjectif change le moins du monde lorsque je dis un grand homme ou des grands hommes? Nullement. L'idée de l'homme au singulier frappe l'imagination autrement que cette même idée au plOricl. Mais l'idée de grandeur, qui y est attachée , reste la même. Dans le substantif il y a une différence de quantité numérique. Eh bien , pour qu'une différence semblable se fasse sentir dans l'adjectif, il faut avoir recours au comparatif et au superlatif, qui sont proprement la déclinaison de l'adjectif, le premier figurant un duel , et 1« second un pluriel.
sont plus exprimés par des terminaisons^ mais par des mots indépendants; pour les cas il a les prépositions, pour les genres les pronoms personnels '(a beggarsmd a she-beggar) , pour le subjonctif les verbes auxiliaires^ may^ can , etc. Si Ton considère en même temps que des formes telles que /'m coming^ (v^Ve/oW pourraient plus tard fournir les éléments d'une nouvelle conjugaison synthétique analogue à celle des anciens , dont nous avons peine à découvrir la forme et la valeur primordiale ; on ne peut s'empêcher de supposer que la flexion en grec» en latin eten sanscrit, a été aussi précédée d'une époque où les mots ne recevaient leur signification que de l'ordre dans lequel ils se suivaient, ne se sont réunis et n'ont pris des formes organiques que dans un temps relativement postérieur. Alorson pourraitdire que la marche des langues tourne dans un cercle et que leur étude philosophique ne sert qu'à nous montrer comment le développement logique de l'esprit dans sa forme extérieure, la parole, aboutit juste au point d'où était parti , guidé par un instinct vague et sûr a la fois, le langage humain a son origine.
Les langues méridionales modernes ont-elles gardé quelque chose de la liberté de la construction des langues anciennes ?
Nous pourrions terminer ici cet examen, si nous croyions avoir suffisamment justifié le principe de l'ordre syntaxique, dans lequel nous avons reconnu la marche de la pensée même.
Il est incontestable que si ce principe était absolu, le même ordre syntaxique devrait prévaloir dans toutes les langues; mais heureusement il n'en est pas ainsi, et si toutes en sont dominées, toutes aussi en dévient plus ou moins, suivant les influences rhythmiques si diverses qu'elles n'ont pas cessé de subir. Le français, qui certainement nous représente l'expression la plus fidèle
de Tordre syntaxique, conserve cependant, dans la manière dont il traite les pronoms personnels atona^ et par la place qu'il leur assigne à cause de leur exiguitémême*, des Craces de Tordre ascendant, ou plutôt du nombre oratoire, qui régnait encore en latin. Dans la place qu'occupe l'adjectif épitliète, on reconnaît les mêmes traces. Il est évident, malgré la différence de signification amenée par une différence d'ordre syntaxique dans quelques adjectifs (par exemple : un homme honnête ^ un honnête homme ; un grand homme, un homme grand; une chose certaine , une certaine chose), que, dans des cas très-nombreux, les influences rhythmiqnes, qui veulent que le mot plus court soit suivi du mot plus long, prédominent ; par exemple : une horrible catastrophe, un mal horrible. Mais comme, de l'autre côté, l'inversion est permise, il est diilicile de décider s'il vaut mieux dire une éjnotion douce, ou une douce émotion, et en italien : vergogna eterna, ou eterna {fergngna. Les langues néo-latines ont ici comme un reste de la liberté de construction des langues anciennes. L'italien, surtout, s'est tenu le plus près de son modèle, le latin'. On dit dans cette langue, sans que le sens en soit le moins du monde affecté^ : i primi diecilibri, ou i dieci primi libri; la donna che veduta aveva, ou avjç^a veduta ; poichè arrivato era, ou era arriçfafo; udire non voile et non voile udire; tu convin-
' L'allemand ne distingue les pronoms personnels atona et ô/^OorovoOpsva que parTaccenl, à la seule exception du neulre e^^qui, quand on veut le faire ressortir davantage , devient : dies,
* Les poètes italiens du xiu® siècle ont été le plus loin dans cette imitation du latin. C'est ainsi que Pannuccio dit : Non manca a disi gran valenza signoria proi^vedenza , pour : Non manca provifedenza a signoria di si gran valenza, Diez , Grammatik der romanischen Sprachen, III, p. 411.
^ Diez , Grammat. der roman. Spr., III , p. 415.
cer dei et tu dei cormncer. De même : bello assaiet assoi belloy presto moltoet molto presto y la vedo ou vedolo, narra loro et loro narrby Vamico mio et il mio amico, T^ plupart de ces libertés se repi^uisent en espagnol, en portugais, en valaque, et le provençal en a conservé (le nombreuses traces •• Ce n'est pas que nous prétendions soutenir que des tournures comme Vamico mio et il mio amico soient absolument identiques et ne puissent exprimer dans certains cas une légère nuance, non de la pensée même, mais de la forme de la pensée. Mais qui oserait dire que si les langues modernes, dont Tordre syntaxique est d'une nature si stable, peuvent placer leurs mots quelquefois presque arbitrairement, qui oserait dire que les langues anciennes aient toujours voulu exprimer des nuances de la pensée, et non pas souvent produire des effets simplement rhythmiques, par tel ou tel arrangement de leurs phrases?
CONSTRUCTION ALLEMANDE
§94. Si, pour produire ceseffets, les langues modernes se sont souvent réserve une certaine liberté, d'autres ont tout sacrifié pour les atteindre, même la clarté et la précision de la pensée. Nous citerons la langue allemande, qui au fond a adopté l'ordre syntaxique si prédominant en français; et dans cette phrase : Die Ràmer ûberwanden den Pyrrhus mit Miihe (les Romains vain • quirent Pyrrhus avec peine) , l'ordre des mots est aussi logique qu'il pourrait l'être. Mais c'est déjà bien autre chose dans ces formes de la conjugaison : geschlagen werden (être battu), geschlagen worden sein (avoir été battu), ich hin geloht worden (j'ai été loué) , qui répondent bien moins au français : être battu, ai^oir été baltu^fal été louéj qu'au lalin : amatum esse, ama-
- Diez,/^., III, p. 418,421.
tum iri, amatus sum^ amatus eram^ etc. Le verbe auxiliaire n'a plus que la valeur d'une terminaison ; l'expression en est devenue plus synthétique, plus conforme auxloisdurhythme^ mais aussi moins claire. Les élèves éprouvent une aussi grande difficulté à apprendre et surtout à comprendre les temps composés : ich ivûrde gelobt worden sein (j'aurais été loué), ich wûrde gesagt haben (j'aurais dit), que les flexions si variées des langues anciennes. C'est bien autre chose dans la construction de la phrase : elle est analytique, comme nous venons de voir, lorsque le verbe est simple ; elle l'est déjà bien moins lorsque le verbe est composé. On sait que, dans ce cas, la partie attributive du verbe est rejetée à la fin de la phrase, tandis que la copule suit immédiatement le sujet : Die Athenerhahcn die Perser zu wiederholten Malen geschlagen (les Athéniens ont battu les Perses à plusieurs reprises). C'est, en vérité, cette place de la copule qui maintient en équilibre les deux grandes parties de la proposition directe, qu'on a peut-être mal à propos comparée à une équation algébrique. Mais il faut considérer en même temps que si, dans les langues anciennes, où les désinences existent dans leur plénitude, il était permis de reléguer le verbe à la (in de la phrase, quoiqu'il en constitue pour ainsi dire le centre , il n'en est pas de même dans les langues modernes, où nous ne pouvons rendre notre pensée qu'«nu moyen de l'ordre syntaxique. Ne pas mettre le verbe, ou au moins sa partie caractéristique, celle qui exprime l'idée de l'action, du mouvement même, la copule^ immédiatement après le sujet, c'est détruire la phrase, c'est proférer des mots incohérents qui manquent de leur lien naturel, le verbe. Dans ce besoin de réunir par une synthèse de la pensée certains des membres de la phrase morcelés par l'analyse, la langue allemande est plus rigoureuse que la française, dont elle ne pourrait
rendre le mouvement dans ces mots : Du haut de ces pyramides quarante siècles k^ous contemplent! Cette loi est si absolue^ que si tout autre mot que le sujet , par exemple , un adverbe , se place en tête de la phrase , le sujet, au lieu de précéder le verbe, le suit, afin que la liaison syntaxique, qui unit le verbe et l'adverbe, ne soit pas troublée. Le français suit cette loi, moins souvent que le provençal ; mais enfin il la suit, après peut être f à peine, au moins y toujours, en vain^ et d'autres adverbes : peut-être viendra-t-il, aussi le çeutil\ etc. En italien et surtout en espagnol, le besoin de rejeter le sujet après le verbe se fait sentir plus vivement; ainsi : Una noche sentiô jinselmo, etc.; con gran deseo quedô el caballero, etc.
Mais si l'allemand reconnaît la nécessité de donner à la copule le second rang de la phrase, il ne la fait pas suivre de la partie attributive du verbe, quand il y a un ou plusieurs compléments, commefont lefrançais et d'autres langues modernes; alors il préfère l'enclavement*, pour produire l'unité rhythmiqtie de la phrase entière, c'est-à-dire qu'il place tous les compléments entre la copule d'un côté, et la partie attributive du verbe, de l'autre. Ce serait évidemment un grand avantage pour l'allemand, que de réunir h l'analyse des modernes la faculté des combinaisonssynthétiquespermisesaux langues anciennes, si ces combinaisons n'étaient pas devenues stables. Mais quoiqu'il en soit, la phraseallemande ayant une partie du verbe au commencement et une autre à la fin, forme plutôt un cercle (orbisf mpioâoç), tandis que danslesautreslanguesmodernes, le français notamment, la pensée suit comme une ligne directe. La phrase allemande commence de la même manière, mais vers sa fin
' Diez, Grammat, d. roman, Sprachen, III, p. 428.
* Voyez sur le sens de ce mol Weil, Ordre des mois, p. 81.
elle se recourbe un peu , et, sans devenir tout a fait un cercle, lâche de rejoindre son point de départ.
Sur la place de la copule en allemand.
§ 95. On a vu que la place de la copule après le sujet, sans exprimer l'ëgalité des deux membres de la phrase, les tient néanmoins en équilibre, si celle-ci tsX. directe, c'est-h-dire si elle énonce purement et simplement. Or il est évident que cet équilibre est rompu dès que la phrase, de directe, devient, soit irwerse, soit interrogative ou impérative'. Si la copule, tout insignifiante qu'elle paraisse, contient l'essence du verbe même, et que ce soit elle qui anime et fasse vivre la phrase entière^ plus elle ressortira, plus la phrase sera énergique ; plus sa position sera effacée, plus la phrase sera faible. Or, la phrase directe tient le milieu entre la phrase im^erse, d'un côté, et les phrases intcrrogative et iniprratii^ey de Vautre. La place de la copule variera donc dans les trois. Dans la phrase inverse, comme elle ne constitue qu'une partie de la phrase directe, et qu'en prenant un développement trop large et trop analytique, l'unité dt la phrase péricliterait, la langue allemande, pour lui imprimer le caractère de la dépendance, a imaginé de lui donner la forme la plus rapide, la plus serrée, la plus succincte, en plaçant le verbe à la fin et la copule après le verbe. La pensée arrive ainsi d'un seul bond au point principal, au complément ou à la partie attributive du verbe. En effet : ein Feitidy svclcher ^ànzlich desiegi ist (un ennemi qui est entièrement vaincu) ne dit pas beaucoup plus que : ein gdnzlich besiegter Feind (un ennemi entièrement vaincu). La copule n'y a donc plus que la valeur d'une terminaison (comparez plus haut geschlagen worden sein), et comme telle, elle
Becker, Organism der S proche ; Frankfurl, 1827, p. 323.
est souvent retra»ch(^e; par exemple : Nachdem mr die Feinde besiegty sous-entendu Aa//e/2, etc.
Dans les phrases impëratives et interrogatives, au contraire, l'importance de la copule grandit, et elle se place en tête, dans les premières, pour marquer la nécessité ; dans les secondes, pour exprimer une réalité encore problématique. Il est vrai que, lorsque le verbe n'est pas composé, cette importance de la copule peut paraître douteuse, et on peut s imaginer alors que Tinterrogation est de force k renverser entièrement l'harmonie de la phrase en n'en présentant plus qu'un seul membre au lieu de deux, le second étant contenu dans la réponse qu'on attend ou qu'on n'attend pas. Mais la syntaxe de la langue anglaise ne permet pas ce subterfuge, et si, en allemand, l'impératif ne se décompose jamais et revêt toujours la forme la plus simple et la plus courte du verbe, il n'en est pas de même en anglais, langue qui peut toujours résoudre le verbe en sa partie attributive et sa partie fondamentale ou absolue, celle de l'existence ou du mouvement, exprimée par le verbe auxiliaire ou la copule (/ do ivrite, I ara writing ; I do sleep, I am sleeping^ l do do, I am doing). Cette analyse est de rigueur lorsque le verbe, et, par conséquent aussi, lorsque l'impératif est accompagné. d'une négation, ainsi : Do not write^ do not sleep.
JUGEMENT SUR LA LANGUE ALLEMANDE
En quoi elle diffère de la langue française.
§ 96. Nous avons vu que la langue allemande, entre toutes les langues indo-germaniques, était celle qui restait le plus au-dessous du type d'analyse moderne si complètement réalisé en français. C'est qu'en effet elle occupe une position intermédiaire entre les langues analytiques et les langues synthétiques. Aux premières, elle emprunte la décomposition du verbe dans la conjugai-'
son, les conjonctions de tout genre au lieu des cas absolus, l'accent oratoire, qui tantôt accompagne, tantôt remplace l'inversion; elle va même plus loin que ces langues en substituant h toutes les constructions participâtes des phrases incidentes, etc. Elle se rapproche, de l'autre côté, des langues anciennes par les nombreuses désinences de la conjugaison, et surtout de la déclinaison, peu euphoniques, à la vérité, mais qui lui permettent d'user fréquemment de l'inversion, par sa construction plus rapide et ascendante, par la fermeté de son accent syllabique, que rehausse encore la faiblesse des terminaisons, et qui est comme un simulacre d« quantité prosodique, par une grande richesse d'affixes et de suffixes formatifs, etc., etc. Le caractère de la langue allemande est le besoin de se rapprocher des nou- ^'«lles tei>dances de l'esprit humain sans jamais pouvoir s'arracher aux anciennes habitudes, aux anciennes traditions; elle est ainsi devenue plus propre qu'aucune autre langue à comprendre, à sentir les qualités distinctives, la fibre intime de chacun de ces deux moïKles^ dont elle est, pour ainsi dire, le lien. La littérature allemande est moins productive que reproductive; elle a fourni les meilleures traductions de tous les chefs-d'oeuvres prosaïques et poétiques; ces traductions sont si fidèles, et à la fois si conformes au génie allemand, génie très-ilexible et un peu indécis, qu'elles pourraient nous donner la mesure des ouvrages originaux s'ils venaient à se perdre. Grâce h sa condition presque flottante, elle «st arrivée a une espèce d'universalité pour ainsi dire subjective; en s'appropriant le génie de toutes les lanques, l'allemand se venge du peu de faveur qu'il trouva jusqu'à présent dans les pays étrangers. Le français jouit au contraire d'une universalité ohjectii^e; peu propi^, à cause de sa fixité et de sa précision extrême, à traduii« les autres langues, ou, en les traduisant, à en reproduire
plutôt la forme que la pensée , il est redevable surtout à la logique imperturbable de son ordre syntaxique , d'être devenu la langue de tous les peuples. Les Allemands , en revanche , sont le peuple a toute langue. C'est encore là une opposition curieuse et frappante entre la langue française et une de ses sœurs modernes.
CHAPITRE III
Là THESIS CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES.
Sur la thesis dans la poésie des anciens.
§ 97. Dans la poésie des anciens, où la quantité prosodique dominait si exclusivement ^ la thesis devait chercher dans celle-ci son principal appui; la thesis était la longue, Yarsis la brève. Pourtant cela n'est pasabsolu; ces rapports sont souvent ou paraissent renversés : par exemple, lorsqu'un système d'anapestes est coupé par des dactyles. Mais ces exceptions ne font pas la règle; elles ne servent qu'à animer le rhythme, dont une régularité monotone fatiguerait l'oreille. Mais pour qu'on n'allât pas jusqu'à identifier la thesis métrique avec la quantité prosodique, nous sommes convenus que le signe extérieur, auquel on la reconnaissait, était ce coup, cet effort de la voix, qu'aujourd'hui nous remarquons dans nos accents. Chaque fois que la thesis coïncide avec une longue , ce coup de la voix se fond presque avec la durée de la syllabe; mais lorsque c'est une brève qui se présente inopinément, la voix, qui s'était baissée dans Varsis ^ s'élève comme si elle allait s'appuyer sur une longue, et ne la trouvant pas, lui donne au moins, comme signe de son passage, une prononciation plus énergique.
C'est ce qui nous explique pourquoi, à une époqui
où la langue abondait encore en brèves, le cadre de l'hexamètre étant donné, l'art, à son berceau, se servait souvent de la thesis pour compléter des dactyles , qui , sans elle, restaient des ïambes ou des tribraques, comme dans les exemples assez fréquents d'Homère : EireiM To Trpwrov, çtXe TLOLdiyvnrty et surtout dans les mots qui commencent par trois brèves : (kBivaro(;y âTzdlaiioÇf airovée(79at*. Les consonnes liquides par l'effet de cette prononciation plus énergique se redoublaient et allongeaient ainsi artificiellement des syllabes brèves de nature : oyxwve vu^ag, avipaç Si Xt(7(7eo'9ae, ireSioc XwreOvra. La ponctuation et la césure, en amenant un repos de voix , permettaient aussi quelquefois à des trochées de passer pour des dactyles. Mais en admettant que, dans tous ces cas, la thesis puisse excuser le défaut du vers, il restera toujours un certain nombre d'exemples dans lesquels son influence ne saurait être pour rien ; ceux, par exemple, où il manque la seconde brève de Varsis, ce qui arrive surtout très-fréquemment lorsque la prtmière a pour voyelle un twra : par exemple, ÛTrocîe^ty} idTLYif \(firovy yLoivrioç aXocoVf etc., etc. ". Il ne faut pa. essayer de corriger ces passages trop nombreux ; il fau» y reconnaître des imperfections qu'un art plus moderne a évitées, sans pouvoir atteindre a la gloire du pli., grand des poètes.
Il est vrai que des hellénistes mal inspirés ont voulu attribuer une partie de ces libertés poétiques à l'influence de l'accent. Ils pensent que si, dans dhiyLroç, êXccSsv, l'antépénultième était quelquefois longue , c'est parce que ces mots sont proparoxytons. M. Spitzner ^ leur répond fort bien qu'il sera toujours préférable de
' Thiersch , Griechische Schulgrammatik , p. 139.
* Id,, ibid,, p. 130.
• Griech, Prosodik , p. II.
redoubler la liquide (aïlmroç, eXXaêev), tant qu'on n'aura pas trouvé des formes comme è'tîaxev, dïtaipoçt ayant leur première syllabe longue par l'effet de l'accent.
Les anciens grecs connaissaient fort bien les faiblesses de leur poète favori ; Eustathe, un de ses critiques les plus récents, en est encore choqué, lorsqu'il arrive à ce vers :
B^v 6tç Àîô^ou xXyTûc ^wfxara • tov S* lxt;^avov.
Il l'appelle TrpoxXao-Toç et (ryyjxûStîyîç , il lui reproche une latyccpoinç y un relâchement, auquel l'accent aigu serait destiné en partie à remédier (ôspaireta ). Il faut entendre cette expression d*Eustathe clans ce sens que l'accent en rendant le son de la liquide plus perçant, la redouble presque, et cache ainsi en partie la défectuosité du vers. C'est ainsi que dans ce vers de Y Iliade (tu*, v. 145)' :
il faut lire Çeuyvyp/utev. La finale uiokov 6(fiv, si 6(fiv ne se prononçait pas anciennement oirtptv, ce qui serait fort possible (o(piç de ^tttw, comme (îpaxwv de dépytcù ; cp. du reste AtQlç pour Àttiç, et âiKfvç pour âwrdfç), doit être regardée comme nous fournissant un des rares exemples d'un hexamètre jutetoupoç ^
Si la thesis supplée ainsi par sa force virtuelle à l'insuffisance des valeurs prosodiques, sa faiblesse permet quelquefois à ces dernières d'occuper une plus grande place que la nature du mètre ne le comportait. Nous voulons parler des spondées irrationnels dans les dispodies ïambiques et trochaïques ( voyez l'Introduction). C'est le principe d'une unité supérieure, a laquelle la rhythmique sacrifie ici l'exactitude du détail,
■ Foster, An essajr on accent and quant ity, p. 266. * Herroann , Elem, doctrinœ metricœ , p. 67.
^ Id,, ibid., p. 364.
chez les Romains sur tout ^ qui n'avaient plus au même degré le sentiment de la quantité prosodique. Ils ne reconnaissaient plus dans un senarius ou trochaicus qua^ dratusy les petites unités , les dipodies^ mais seulement la grande, levers entier, Thexapodie ou Toctapodie, et n'exigeaient rigoureusement le trochée qu'au septième pied, et l'ïambe qu'au cinquième. Il ne faudrait pas croire qu'ils se fussent permis pour cela de remplacer par des spondées tous les autres pieds du vers à la fois (ils pouvaient en remplacer la plupart); seulement le rang des pieds de supplément, comme diraient le père Sacchi etScoppa, était devenu indifférent.
CHAPITRE IV
LA THESIS MODERNE.
Origine.
§98. En cherchant une unité qui ramasse et concen tri fortement les parties d'un vers, les langues oublièrent de plus en plus d'en soigner les détails. Elles s'efforçaient d'en reproduire plus ou moins vaguement Vert-semble, et c'est cette tendance, qui nous conduit insensiblement du principe ancien au principe moderne Dans les vers grecs, ce n'était pas le tout qui détermi nait les parties; c'étaient les parties, qui comme elles avaient une valeur absolue par leur quantité prosodique, se combinaient à un tout harmonieux. Le rhythme du vers n'étant autre chose que cette combinaison , terminer le vers c'était interrompre le fil des syllabes h valeurs prosodiques absolues , pour donner à la dernière une valeur relative {syllaba ancepsy hiatus). Dans les langues modernes, où les syllabes qui composent le vers ont presque toutes une valeur relative et variable, terminer le vers c'est donner h sa dernière syllabe une
valeur absolue et invariable. Nous voulons parler de la rime, véritable thesis, rendue plus sensible par TidentiU du son malérieK Le vers des anciens est composé d'éléments matériellement appréciables, qui portent leur harmonie en eux-mêmes; cette harmonie est partout, dans chaque point, dans chaque détail du vers. Le mètre s'est organisé et s'est spiritualisé dans le rhjthme. Chez les modernes le vers est composé d'éléments appréciables seulement par l'idée et dépourvus de toute harmonie qui leur soit inhérente : il cherche donc et il trouve son unité dans la rime; elle est le moyen matériel, par lequel les mots, ces valeurs Xoults logiques, arrivent à l'harmonie. Nous voilà encore une fois arrivés à ce résultat si remarquable , que la marche des langues est circulaire, et qu'après avoir atteint à un certain point de leur développement, elles retournent fatalement a leur point de départ.
Tâchons d'expliquer par quelques détails, ce qu'il pourrait y avoir d'obscur dans cette théorie. Le senariuSf le trochaicus quadratus , qui ne formaient plus qu'une seule unité, admettaient le spondée irrationnel' dans tous les pieds. C'est beaucoup déjà. Mais c'est bien peu à côté des libertés que se permettent les langues modernes. Dans celles-ci le trochée, par exemple, remplace l'ïambe, surtout aux pieds impairs ^ \ bien plus, ce pied de supplément repoussé d'une commune voix par tous les ancieiiS (é rpo^atoç âi/riTraôe? t^ la/utêw) donne un charme particulier à notre vers moderne, en lui imprimant un mouvement plus vigoureux :
Dieèfa rose in aromatic pain, (Pope.)
Ce trochée, il est vrai, n'en est un qu'à demi; car il a sa
* Le spondée s'appelle irrationnel parce que, avec ses quatre temps , il remplace un ïambe , qui n'en contient que trois. » Fosler, An essay on accent andquantity, p. 30.
thesis sur la brève et se figure ainsi - v. Une longue légèrement dëprîmëe par cette ihesis et une brève, qu'elle rélève avec discrétion , voilà ce qui fait la beauté du vers. Les anciens, nous le savons déjà, n'admettaient pas une thesis tout à fait indépendante des valeurs prosodiques , et l'ïambe -u ou bien le trochée u répugnaient au génie de leurs langues, où dominait le principe plus matériel de la quantité. 11 est vrai, qu'ils admettaient le dactyle pour Tanapeste avec la thesis sur la seconde brève ; mais il ne faut pas oublier que la voix commence déjà à monter sur la première, que par conséquent ce sont ainsi deux brèves qui sont opposées à une longue. Aller dans le même vers du trochée à l'ïambe, de l'ïambe au trochée, c'est en effet renverser tout rhythme, tel que les anciens le concevaient; c'est renverser le pied métrique, c'est ne laisser debout qu'un ensemble vague, une sorte de mouvement ïambique ou ttochaïque *•
Mais avant d'en arriver là, il a fallu que dans les langues il ne fût plus resté trace de Fancicnne quantité. A l'époque ou les premiers signes de décadence se manifestèrent sans que l'accent eût pris entièrement le dessus, un poëte latin, Commodianus*, que quelquesuns mettent dans le iii% d'autres dans le v® siècle, pouvait faire ces vers :
Sâturnusque senex , si dêus, quando senescit ?
OU bien :
Nec di^inus erat, sed dêum sêse dïcêbat.
' Pour les anciens, qui saisissaient si bien les nuances de quantité, remplacer l'ïambe par le spondée, c'était donner au vers une très-grande force; pour nos sens plus émoussés, il faut un effet plus violent ; car la différence entre l'ïambe et le spondée ne frapperaient pas suffisamment notre oreille.
* James Harris , Philological inquirias, p, 75.
Voici surtout un distique^ qui est très-curieux :
Tôt reum criminibus parricidam quôque futurum Ex aûctôrïtâtê vestra côniulùtis in altum.
Un pas plus loin , et l'oreille oflTensée de ce chaos de syllabesy qui finissent par avoir pour elle une même valeur prosodique ; cherche et trouve un appui plus sûr dans la rime :
Si sol splendescat Maria purificante ,
Major erit glacies post festum , quamfuitante.
Cette rime, on la trouve surtout au milieu des vers :
Corpora sanclorum recubant hic terna magorum Ex hîs sublatum nibil est alibi ve locatum.
(Epitaphe des trois mages de Cologne.)
Ces rimes ont cependant des précédents dans les meilleurs auteurs classiques % par exemple dans V Enéide :
Trajicit : i, yeubis virtutem illude sup£BBIS.
dans Homère ;
Ex yàp KpiQTàuv yévoç i\)-xo[loli cvpstàuv*
Mais il faut hésiter d'autant plus à n'y voir que des effets prémédités y que dans les temps classiques on n'accordait pas assez d'influence à l'accent dans la lecture des vers, pour que la rime ait pu être complète; la thesis dans le vers latin tombant la première fois sur la dernière syllabe (yerbis) et la seconde fois sur l'avantdernière (supérbis). Il en est de mémedu vers d'Homère. La langue grecque perdit bien plus tard le sentiment de sa quantité prosodique. Tzetzès, l'auteur des Chilia^ des, qui sont écrites en \ers politiques, était le premier k déplorer cet envahissement de la langue par la bar-
' Munk , MetriA, p. 18.
barie; car il appréciait et au besoin maniait avec un certain talent la langue classique \ Seulement, comme il était arrivé aux poètes latins de la décadence, tels que Prudence et Ausone, de laisser échapper des fautes de quantité, comme îdôlum et êrëmus % de même Tzetzès dans un de ses meilleurs poèmes se sert du monosyllabe xi comme d'une longue :
( poyoTQç àyxtpTiSoç -, Kal t£ yàp av Ttç TS^vtxw yp&fot piérpta;
L'accent oratoire, qui donne toujours une force particulière à ce pronom interrogatif, Ta trompé, et Foster a tort de vouloir corriger cette erreur. La quantité est entièrement remplacée par l'accent dans ces trochées, qui sont une véritable parodie des beaux hexamètres d'Homère :
Tïjv ôoyïjv â^s xal "kéye ,
ToO nijXgC^ou Â;^iXXs&>Çy TLtùç syéver' oXzBpia, etc.
Nous voyons que des syllabes fortes et des syllabes faibles ont remplacé les longues et les brèves; nous voyons aussi dans le premier vers un trochée remplacé ( aie xat ) par un ïambe. Chose singulière , la distance qui sépare les longues des brèves, parait moindre que celle qui existe entre les syllabes fortes et les syllabes faibles; car ordinairement dans les syllabes fortes l'accent se réunit à la longueur, et écrase ainsi d'un double poids le reste du mot dépourvu d'accent et, jusqu'à un certain point, de quantité.
' Fosler, p. 113 sqq. ' Diez, T, p. 122.
Syllabes fortes et syllabes faibles.
§ 99. A quoi attribuer ce résultat? Évidemment à i valeur relative des syllabes fortes et des syllabes faibles. L'accent et la thesis peuvent donner à la syllabe qu'ils frappent, une force qui dépasse de plus du double celle de la syllabe voisine non accentuée. Dans pâtrey/aiblej père^ dans schlafen^ dormir, sagerij dire, il y a une plus grande inégalité de rappoi ts prosodiques entre les deux syllabesqui composent lemot, que dans itovtoç, cànus^mà' trem^etc. Mais cette inégalité n'a rien d'absolu, hîï'thesis qui tomberaitsurunesyllabefaibledenature, la relèverait un peu en déprimant imperceptiblement la syllabe forte voisine, comme cela aurait lieu dans un vers ïambique qui commencerait par un trochée; l'équilibre se rétablirait d'autant plus facilement que la thesis et l'accent se révèlent dans les langues modernes de la même manière, par un coup, une tension de la voix. Une autre circonstance contribue à rendre encore moins précise la distinction entre les syllabes fortes et faibles. Il y a dans nos idiomes une foule de mots qui sans être dépourvus de toute valeur intrinsèque , ne renferment pas une idée principale : ces mots pourront être considérés comme syllabes faibles (ils sont surtout monosyllabes), si un mot qui renferme une idée plus forte se trouve à côté; comme syllabes fortes, si le mot voisin contient une idée plus faible. La force et la faiblesse des syllabes résidant ainsi dans la force et la faiblesse des idées, le même mot peut subir dans son accentuation des modifications importantes, suivant que la pensée appuie davantage sur tel ou tel de ses membres. En allemand, par exemple, erhôeren (exaucer) et uerhôeren (interroger) ont tous les deux l'accent sur la pénultième. Mais si le sens venait à exiger qu'on mît en opposition les préfixes, ce serait eux qui auraient l'ac-
cent le plus fort, par exemple : ERrhberen , nicht VERIiberen sollt ihr uns. (Exaucez-nous, ne nous interrogez pas).
POi'SlE DES LANGUES MERIDIONALES.
Itali
len.
§100- Encore parlons-nous ici des langues du nord, OÙ l'accent est resté attaché au radical. Elles sont naturellement plus capables d'avoir une poésie expressive, que les langues méridionales, qui ont un sentiment bien plus vif du nombre des syllabes et de l'arrangement harmonieux des sons : une ou deux thesis bien fortes qui s'accordentaveclesaccenls y suffisentpour rétablir l'équilibre interrompu pardes accents syllabiques, contraires au mouvement métrique du vers. Qui contesterait par exemple à l'italien un accent assez incisif; accent qu'il doit à la conservation de ses désinences? Canto ^ Carini sont des trochées très-prononcés. Eh bien, le Tasse qui a écrit toute sa Gierusalemme liberatUy en stances de huit vers (verso endecasillabo) y au mouvement ïambique, mouvement suffisamment dessiné dans ce vers:
Che* l grcin sepàlcro libéra di Cliristo ,
la commence par ces deux trochées, que je viens de citer :
Canto V armi pietâse e l capitdno.
Le mouvement est même dactylique dans ce vers :
Succhi amari ingannàto intanto ei bé^e.
Mais qu'importe à la langue italienne? pourvu que levers compte ses onze syllabes, et qu'une thesis forte se trouve sur la sixième en dehors de la thesis de la rime, tout est pour le mieux :
Cosa bella e mortàl , passa e non dura.
Pétrarque parait même avoir ôté tout accord entre les accents et les thesis dans ce vers :
Nemico naiuralmente di pace.
Les langues méridionales ont hérité de leurs aînées, les langues classiques , cette grande préoccupation de la partie matérielle de leurs mots ; car, la quantité détruite 9 restait toujours pour régler le vers le nombre des syllabes qui toutes avaient leur valeur, qui toutes voulaient être prononcées clairement, distinctement. Elles étaient toutes également nécessaires à Tintelligence du mot, dont la valeur logique ne s'était pas encore, comme dans les langues du nord, retirée dans une seule syllabe, la syllabe radicale. Le second rôle dans la facture du vers, qui consiste à diversifier, a varier son cadre fixe et immobile, est réservé à VaccenU L'accent doit être d'autant plus mobile, que le nombre des syllabes est immuable. Dans de pareilles circonstances une coïncidence perpétuelle des thesis et des uccents aurait fatigué Toreille par sa monotonie.
Consid^«a lions sur la versification française. Thesis et accent,
§ 1 01 . Ce que nous venons de prouver pour Ti talienesl à plus forte raison applicable au français, dont l'accentuation est plus faible encore. Dans son vers alexandrin, dont le mouvement est ïambique , on trouve des trochées, des anapestes, des dactyles même, variations toutes métriques, amenées par la place mobile des accents qui précèdent l'accent fixe de l'hémistiche, et l'accent de la rime. Le nombre de ces accents varie; il y en a au moins un; et alors le mouvement de 1 hémistiche est ^napeslique, par exemple :
Ces nâvïrès vivants, dont la vapeur est Tâmc. (Lamartine.)
Mais, dès qu'il y a plus de deux syllabes faibles qui
se suivent, on est amené forcément à reconnaître un second accent mobile plus faible avant Taccent fixe de l'hémistiche ; par exemple :
Je chàtite ce héros qui régna sur la France.
Dans la première moitié du vers, l'oreille est frappée d'abord de deux accents principaux, chante tl herôs; mais, entre les deux, il y en a évidemment un troisième plus effacé sur ce; car ce mot a un son relativement plus fort que la dernière syllabe de chante , et que la première de héros. De même dans ce vers :
Gieùx, écoutez ma voix , terre, prête l'oreille,
on trouve entre deux et voix l'accent plus faible, écoutez; entre terre et oreille ^ l'accent prête.
Si nous parlons, dans le vers alexandrin, d'anapestes et de dactyles, il va sans dire qu'il ne s'agit ni du véritable anapeste, ni du véritable dactyle, mais de l'anapeste et du dactyle métriques avec le rhylhme de l'ïambe. C'est ainsi que dans ce vers de Pope :
Dîe Ôf a rose in aromotic pain,
les deux premières syllabes sont considérées par nous comme un ïambe rhythmique(-u), quoiqu'elles figurent un trochée métrique (-u). Si l'on pouvait comparer ces anapestes, ces daclyles français à des dactyles et anapestes grecs pour la durée, ou à des dactyles et anapestes allemands pour la force, on dirait peut-être qu'ils sont plus étendus que ceux-là, moins énergiques, mais plus massifs que ceux-ci. Voici comment : si l'on peut identifier l'hémistiche de l'alexandrin avec une tripodie ïambique (\j-'o-\j')y il faut admettre qu'il puisse contenir neuf temps; et comme la tripodie ïambique peut être remplacée par une dîpodie anapestique (ces navires vivants) j celle-ci équivaudra à neuf temps, quoique au fond elle n'en renferme que huit (uu-uu -). Il s'ensuit
que les rapports de longue et de brève, ou plutôt de syllabe forte et de syllabe faible, ne sont pas comme 2:1 , mais, dans notre cas spécial, au moins comme 2:1 ^, ou bien comme ^^ '. ^.Car prétendre que toutes les syllabes ont la même mesure, c'est nier toute différence entre les syllabes fortes et les syllabes faibles, ce qui est absurde; soutenir qu'en matière de versification les syllabes fortes et les syllabes faibles répondent exactement aux longues et brèves des anciens, et constituent le rhytlime à elles seules, c'est soutenir en même temps que le nombre de syllabes d'un vers n'a pas besoin d'être fixé d'une manière absolue, ce qui paraît également inadmissible. Nous venons de toucher le point difficile delà versification française; nous y reviendrons tout h l'heure.
Pour concilier la ihesis avec l'accent grammatical, il faut savoir bien dire les vers, c'est-à-dire ne pas trop insister sur les accents mobiles et faire ressortir avec discrétion les syllabes faibles qui sont frappées par la thesis. Dans ce vers de Béranger, dont le mouvement ïambique est manifeste :
Vous vieillirez, ô ma belle maîtresse,
il faudra glisser rapidement sur la première de belle ^ et faire entendre un peu plus qu'à l'oi'dinaire Ve muet qui forme la seconde. C'est ainsi que rhythme et mètre seront saufs tous deux
Ce trochée (par exemple belle) ^ qui sert de pied de supplément, est surtout d'un eflfet charmant lorsqu'il forme les deux premières syllabes d'un mot trisyllabique ; de cette nature sont la plupart des futurs : chercheront , joli lira y etc. La ihesis donne à ces formes une valeur presque opposée à celle qu'elles auraient en prose. La syllabe au milieu, la plus faible, se relève un peu; la troisième syllabe, qui a l'accent grammatical.
devient brève; la première seule reste longue , mais d'une longueur pour ainsi dire contenue ou déprimée , parce que la voix glisse sur elle , pour se reporter sur la brève qui suit. Ces mots deviennent ainsi des dactyles avec la thesis sur la première brève. Ajoutons quelques exemples :
Lorsque les yeux chercheront sous vos rides.
( Bérangei^ )
Et dans le même poëme :
Objet chéri , quand in6n renom futile De tés vieux ans charmera les doideurs.
On sent que la première de charmera doit être prononcée d'autant plus légèrement, que la voix vient de tomber avec énergie sur ans. Il en est de même dans Lamartine :
L'écume à coups pressés jaillira sous la rame , La fumée en courant léchera ton ciel bleu, etc.
^Marseillaise de la Paix.)
Peut-on , en français , imiter les mètres des anciens et faire des vers
blancs?
§ 102. Je sais qu'il y a bien des littérateurs qui estiment peu de pareilles recherches. Suivant eux, la poésie française n'a ni quantité^ ni accent^ ni thesis, et, quoiqu'ils n'aillent pas jusqu'à déclarer qu'elle est entièrement dépourvue de rhythme, le nombre des syllabes esty à leurs yeux, le seul point important de la versification. Cette assertion superficielle a été combattue énerglquement par Scoppa et Mablin. Ils ont reconnu que la quantité proprement dite, qui avait été tout dans les langues anciennes, x\ éX^Xx. presque plus rien dans le vers français* Mais ils ont soutenu que celui-ci reposait surtout sur l'accentuation, sur une succession de syllabes fortes et de syllabes faibles. Ils ont été même plus loin : ils ont avancé que la langue française se prétait
aussi bien que toute autre langue moderne^ à rimitation des mètres anciens; qu'on pouvait y faire des vers blancs^ et que si cela ne s'était pas fait encore, il fallait s'enprendreévidenoinaient, soit à Tinintelligence des poètes, soit à leur paresse, qui reculait devant quelques difficultés à vaincre. J'avoue que ces deux opinions me paraissent également entachées d'exagération; il m'est difficile de croire que tout un peuple, qui possède autant qu'un autre le sentiment du beau, se soit trompé pendant des siècles sur le génie de sa langue; et s'il m'était permis de porter un jugement sur de telles autorités, je dirais que Scoppa et Mablin ont voulu fonder une théorie, sans s'occuper de la pratique, et que leurs adversaires n'ont vu que la pratique, sans rechercher la théorie.
On n'a pas osé revendiquer, pour la poésie française, la strophe grecque, telle que nous la trouvons dans les odes de Pindare ou dans les choeurs des tragiques; on a soutenu seulement qu'à l'aide des temps forts et des temps faibles, on pouvait y former des anapestes, des dactyles, et faire des poëmes composés de ces mètres. Que cela soit vrai au fond, nous ne le nierons pas; ce que nous nions, c'est que la langue et la poésie aient pu y gagner. En effet, le vers :
Je te SUIS , fugitive espérance,
a une allure anapestique, et cet antre vers :
Quand le plaisir à grands coups m'abreuvânt,
parait être un tétramètre dactylique.
Il est incontestable aussi qu'on pourrait faire sur ces modèles autant de vers rimes qu'on voudrait, à la condition cependant de conserver toujours le même nombre de syllabes, c'est-à-dire de ne pas admettre la permutation de l'anapeste avec le spondée ou le proce-
ieusmatigue (xAjvo). Mais ces vers ne seraient-ils pas trop uniformes, trop monotones, trop sautillants? Seraientils préférables à ceux où la thesis et l'accent sont en lutte et s'équilibrent , tout en variant le rhythme? Mais un scrupule bien plus grave encore m'arrête. Qu'on fasse lire de tels vers à un Allemand, et, conformément au génie de sa propre langue, il appuyera sur les ihesiSy en glissant rapidement sur les arsis, dont il obscurcirait ainsi un peu le son, et dont le grand nombre sera suffisamment balancé par la foix^e des thesis. Ce n'est pas ainsi que lira le Français; chaque mot, chaque son pour lui a sa valeur : il prononcera avec une clarté distincte et presque égale toutes les syllabes; et, mal* gré son mètre anapestique , le premier vers sera à ses yeux un vers de neuf syllabes à marche trochaïque; malgré son mètre dactylique , le second un vers ïambique de dix. C'est qu'en français la syllabe forte n'est pas assez forte, la syllabe faible n'est pas assez faible pour que des dactyles , des anapestes deviennent possibles. Car ces mètres exigent que la syllabe forte soit égale à deux syllabes faibles au moins , et la syllabe forte n'a pas cette valeur en français. Le peuple, dans ses poésies simples et naïves , se permet , il est vrai $ de considérer comme monosyllabes des mots comme voilà (vHâ)y comment (c'men4);et dans le discours familier, la seconde syllabe de père, mère , frère, est entièrement muette. Mais dans la poésie élevée, elle compte presque autant que la syllabe forte , parce que , si celleci valait le double, il serait possible de remplacer l'ïambe ou le trochée par trois brèves , et le vers , au lieu d'être fixé par le nombre des syllabes, l'aurait toujours été par l'accentuation. La faiblesse relative de la syllabe forte, la force de résistance de la syllabe faible sont donc les véritables raisons pour lesquelles la langue a repoussé la versification du nord, et a renoncé à imi-
. ter des mètres trop compliqués pour elle. Elle a dû se contenter, dans le vers, de l'ïambe et du trochée, d'un mouvement ascendant et d'un mouvement descendant dans leur expression la plus simple. En effet, comment pourrais-je m'accommoder d'un dactyle comme celuici : terre f oÛQrë-iox , ou : plaisir, à grands coups ^^ où les mots ouvre et grands doivent faire des brèves? Telle, en effet, est l'incertitude de la prosodie française , qu'il n'y a peut-être pas de syllabe forte qui , dans un cas donné, ne puisse devenir faible, pas de syllabe faible qui ne puisse devenir forte.
Il y a surtout bon nombre de mots polysyllabiques, comme espérance y entretien , etc., dont la prosodie esl très-vague. Dans ces mots, toutes les syllabes qui précèdent la syllabe accentuée peuvent être considérées comme brèves; car la voix^ qui tend vers la fin, ne s'arrête sensiblement sur aucune; espérance sera ainsi un pean tertius (uu — u), et entretien (uu — ) un anapeste. Mais dès qu'ils entrent dans le vers et qu'ils sont mesurés par la thesis , il n'y a plus que la syllabe qui précède bu qui suit immédiatement la syllabe accentuée, qui soit nécessairement brève; alors entretien peut recevoir deux accents, ainsi qu espérance, et le premier devenir un crétique, le second un ditrochée. 11 s'ensuit nécessairement qu'autant de fois le mot renfermera deux syllabes, autant d'accents il pourra recevoir. Désolation n'a pas deux accents, comme parait le croire M. Quicherat, mais trois ; epowantàblemént de même; incompatibilité peut en avoir quatre. Il n'y a donc pas de mot français qui puisse fournir un spondée , ce pied de supplément si nécessaire dans la facture des vers anapestiques et dactyliques. Pour en créer, il faut choisir des noms, substantifs ou adjectifs, monosyllabiques
* Quicherat, Traité de versif,^ p. 389.
qui suivent d'autres noms monosyllabiques ou polysyllabiques accentues sur la dernière. S'ils ont Taccent sur la pénultième 9 il faut, en outre ^ que le monosyllabe qui suit commence par une voyelle; cela serait une petite difficulté de plus si l'on persistait à vouloir imiter les mètres anciens.
Mais il reste un dernier refuge aux amateurs de la versification accentuée. Il y a dans la langue française un certain nombre de mots d'une valeur intrinsèque très-faible, tels que la plupart des pronoms et des particules : rrie y te, le, se, ne , de, mnis^ car, etc. Ces mots y diront-ils peut-être, ne peuvent être envisagés comme équivalant à plus de la moitié d'une syllabe forte, la voix ne saurait s'y arrêter, et en les ménageant bien, nous arriverions enfin, par leur aide, a faire des anapestes et des dactyles. Je ne sais si cette objection serait juste, je ne sais surtout, le fût-elle, si la monotonie du rhythme pourrait être évitée dans ces vers singuliers; mais, en tout cas, il paraîtrait oiseux d'y répondre. Le simple bon sens répondrait pour nous.
L'abbé d'Olivet a voulu fonder le vers français sur la quantité prosodique des mots, sans tenir compte de l'accent , et il a échoué. Car il n'avait pas compris que la quantité n'existe plus en français que comme barrière, comme limite de l'accent. MM. Scoppa et Mablin signalèrent la grave erreur de leur prédécesseur ; mais ils oublièrent d^examiner la nature de la syllabe forte comme arsisy et de la syllabe faible comme thesis, ou plutôt ils ne virent pas que la prosodie française , déjà si incertaine, le devenait encore davantage par l'intervention de la thesis. En effet, nulle part cet oubli de la ihesis n'était plus excusable qu'en français. Les langues anciennes, dont le vers était fondé sur des valeurs prosodiques, sentaient facilement l'action de la thesis chaque fois qu'elles opposaient deux brèves in thesi a une
longue in arsi , ou qu'il était besoin d'allonger une syllabe naturellement brère, ou d'abréger une longue. Puis la nature de la ihesis^ sa manière de se réyéler différait encore essentiellement de celle de l'accent et de la quantité. Dans les langues du nord , en allemand , par exemple , où règne une accentuation énergique , les effets de la thesis ne pouvaient échapper à pei^onne, lorsqu'elle se trouvait en opposition avec cette accentuation. En français y où la quantité a presque disparu, et où cependant l'accent est resté relativement faible, cette lutte ne fut pas sentie. Un Anglais ou un Allemand qui lisent pour la première fois un poëte français doivent être choqués, je crois , et non sans quelque raison ^ de voir, par exemple , succéder à ces vers , dont le rhythme est évidemment trochaïque :
Que ne suïs-jé le z^phîrè Qui rafraîchît ses âppSs?
ces deux autres vers, qui ne ressemblent aux précédents que par le nombre des syllabes , et où le rhythme , sans aucun motif imaginable , est entièrement changé :
L'aîr que sa boû<!bè r^spîrè , (tétramèlre daclyl.)
La fleur qui naîl sous ses pas ? (deux ïambes avec un anapeste.)
C'est qu'ici on n'a pas tenu compte de la thesis métrique* Elle est, au contraire, le seul moyen de reconnaître et de lire comme hexamètres ces vers du célèbre Turgot (Didon), où l'accentuation grammaticale est entièrement sacrifiée :
Déjà Dîd6n , la superbe Dîdon brâle en s^cr^t. Son cœur Nourrit le poison lent qui la consume ^t court de veine en veine \ L'indomptable valeur, Torigine illustre , la beauté^ L'air, le regard , la démarche , la voix du herés qui Ta charmée.
La vraie , la bonne poésie se tiendra également éloignée des deux extrêmes. Gomment, en effet, pourrait-on faire des vers^ hexamètres en français? Le
dernier pied {_ju) serait nëcessairement un mot qui se terminerait par un e muet, comme aimable , prêtre , ce qui deviendrait très-monotone dans une suite de plusieurs hexamètres. Aussi, ceux de Turgot pèchentils surtout par la finale; car charmée , beauté ^ son coeur j en peine ^out des pieds ïambiques, puisque l'accent est sur la dernière syllabe. On pourrait, au besoin, tolérer des spondées comme origine illustre^ mais où prendre les dactyles et les trochées qui doivent commencer levers? Pour y suppléer, il faut encore avoir recours à des mots comme prêtre , noble ^ qui ont l'accent sur la pénultième ^ ou h des monosyllabes à forte valeur intrinsèque, comme : roi y grande l'air. Car déjà nourrit y Vîndomptâble sont des trochées et des dactyles plus que suspects. Qui ne voit que cette circonstance complique encore davantage la difficulté d'imiter les hexamètres des anciens? En tout cas, si elle était possible, cette imitation, nous le répétons, deviendrait bien fade et bien monotone.
Les langues espagnole et italienne fournissent des exemples dessais semblables, et également malheureux. Seulement l'italien , qui grâce au contraste du radical et des désinences, a fini par avoir une accentuation un peu plus prononcée, est capable de faire des vers ïambiques de cinq pieds dans le genre de ceux dont Shakspeare s'est servi dans ses drames. Ces vers, dont les tragédies d'Alfieri offrent le modèle, sont assez durs, et ne paraissent être devenus possibles, qu'à force de synizèses violentes. Ils sont en outre fort irréguliers et se rapprochent beaucoup de la prose. Ce qui leur donne un certain rhythme, c'est qu'ils se terminent assez régulièrement en V — u ou même — v — u; par exemple:
Sottô si dôlce mâëstôso âspëttÔ
Credérô que nemica anima àlbêrghi
Tu di pieîàde, etc. ( Alficri, Filippo,)
Ceci ne rappelle-t-il pas le slôka sanscrit au mouvement si irrégulier, dont les deux derniers pieds seulement devaient être des ïambes? Et ne pourrait-on pas dire que la poésie finit, comme elle a commencé, par le vague du rhythme?
Du mouvement ascendant et du mouvement descendant du rhylhmc
français.
§ 1 03. De ce.que la langue française ne peut avoir de vrais anapestes et de vrais dactyles, nous avons conclu, qu'elle ne devait connaître qu'un mouvement ascendant et un mouvement descendant assez vagues l'un et l'autre. Refuser au vers toute espèce d'ïambes et de trochées , c'est-à-dire toute espèce de mètre, ce serait effacer non-seulement touteaccentuation, mais détruire encore tout rhythme, toute poésie. Mais comment reconnaître la nature du mètre, comment savoir, si le vers est composé d'ïambes ou de trochées? Allons du connu à Tinconnu. Dans chaque vers il nous est donné le nombre des syllabes, plus la rime, c'est-à-dire la syllabe dans laquelle l'accent grammatical et la thesis métrique concordent nécessairement. Voici maintenant notre raisonnement : comme la ihesis ïambique tombe toujours sur une syllabe de nombre pair , que la dernière ihesis du vers doit toujours coïncider avec l'accent grammatical , et que celui-ci atteint toujours la dernière syllabe des mots, ou l'avant-dernière, s'ils se terminent par un emuet, les vers qui renferment un nombre de syllabes pair, ont un mouvement ïambique. Le mouvement trochaïque prédominera au contraire dans les vers qui renferment un nombre de syllabes impair, c'est-a dire dans les vers de neuf, de sept et de cinq syllabes , du reste bien moins en usage que les vers à mouvement ïambique, plus conformes au génie de
la langue française. Choisissons pour exemple" un vers de neuf pieds :
Belle Iris , malgré votre courroux.
Lisez ce vers avec des thesis ïambiques :
Belle Irîs , maigre vdtre courroux ,
et la dernière (hesis tombe sur la pénultième de courroux, ce qui est absurde, parce qu'il n'y aurait plus de rime, et par conséquent de vers possible. Mais au lieu de courroux^ mettez cruauté , nous aurons un rhythme ïambique :
Belle Irîs , maigre votre cruauté.
On peut faire le même essai sur cepoëme de Voltaire :
Dés destins la chaîne redoutable
Nous entraîne à d'éternels malheurs , etc.
On ne réussira pas non plus à lire comme trochées ces vers de Chaulieu au mouvement ïambique :
Pour vous , successeur dé Villon , Dont la musé toujours aimable , etc.
Des limites que la thesis apporte à l'accentuation.
§ 1 04. On voit que dans ces vers, qui sans être des ïambes ou des trochées, s'en rapprochent cependant un peu, la liberté de l'accentuation est immense. C'est au poète judicieux d'éviter une opposition trop fréquente entre elle et la thesis métrique. Quant à des règles, il est difficile d'en donner de bien précises. Quelques-unes cependant découlent de la nature même des choses.
Il ne faut pas que les accents mobiles frappent la syl-
* La plupart des exemples cités par nous dans ce chapitre et dans le chapitre suivant , sont tirés du Traité de versification française de M. Q nichera t.
labe qui précède immédiatement les accents fixes. La ihesisy pour rétablir le rhythme, est alors forcée de supprimer entièrement l'accent mobile pour relever fortement quelque syllabe faible qui n'a pas d'accent; ce qui est du plus mauvais effet, par exemple :
Ainsi que la naissance , ils ont les esprits htls. (Corn.)
OU bien
Mcler mon sang aux pleurs de mon maWieûreux fils. (Rac.)
OU encore
Je suis Romaine, hélas! puisque mon époux Vésl.
De même dans le .premier hémistiche :
Un fat quelqué/bt^ ouvre, un avis important. (Boil.) Grands mots que Prâc/o/7 croit, des termes de chimie. (Boil.)
Il ne faut pas non plus que quatre ou cinq syllabes, faibles et dépourvuesd'accenls, se suivent; car la thesis, dans l'intérêt du rhythme, au lieu d'équilibrer l'accent , doit en tenir lieu et donner à une ou deux de ces syllabes une valeur qu'elles n'ont pas par elles-mêmes, par exemple :
Ce que je vais vous être , et ce que je vous suis. Vous le mieux révéler, qu'il né me lé révèle.
Ces deux fautes, dont l'une consiste à trop accumuler les brèves et l'auti^ à ne pas éviter des accents qui s'entrechoquent immédiatement avant les rimes , se trouvent réunies dans ce vers de Béi*anger :
Vous vieillirez, et je ne serai plus.
La Ûiesis, pour maintenir le vers, est forcée d'appuyer fortement sur la première syllabe de serai en effaçant la seconde.
Le vers devient trop faible aussi quand il renferme des mots qui ont quatre syllabes ou plus. Ces mots,
il est vrai , ont plusieurs accents; mais ces accents sont si faibles^ qu'ils ont besoin d'être soutenus et pour ainsi dire ranimés par la thesis.
Avec Britânniciis , je me rccdncîlie. (Rac.)
Imaginations , célestes vérités. (Corn.)
Se peut-il qu'en ce temps de désolation. (Volt.)
Le vers, au contraire, est dur et rocailleux, lorsqu'il renferme plus d'accents que son mètre ne comporte de thesis y c'est-à-dire plus de trois. La thesis est forcée, dans ce cas, de réprimer et presque d'effacer l'énergie d'un de ces accents :
Bois, prés , fontaines , fleurs , qui voyez mon teint blême.
Mais trois accents seulement sont inadmissibles, lorsque les mots qui constituent l'hémistiche sont autant de pieds métriques (ïambes ou trochées), par exemple :
Calchâs, [ dil-6n , | prépare | un pompeux sacrifice. (Rac.) Moi-même , | Arnaûld , | ici , | qui te prêche en ces rîmes. (BoîL)
Quelquefois cependant ils donnent au vers un mouvement saccadé qui répond à la pensée et qui alors parait avoir été recherché à dessein par le poëte :
Défait , refait , augmente , ôte , enlève , détruit. (Boil.)
Le second hémistiche, surtout, est tout à fait irréprochable, malgré les trois accents énergiques qu'il renferme. On pourra peut-être se montrer satisfait de celui-ci :
Sublime , familier, solide , enjoué , tendre.
Si des accents trop forts et trop nombreux surchargent le vers, des accents trop faibles lui impriment un caractère de langueur et ne le nourrissent pas assez. Dans celui-ci :
Ne sait pas même encôr si nous avons un roi (Rac.) y
nous trouvons le nombre voulu de syllabes et d'accents ; mais ceux-ci frappent des mois tellement dépourvus de valeur intrinsèque, que le vers tombe pour ainsi dire de faiblesse.
La versification des langues du nord.
Prosodie,
§ 1 05. Le vague du rhy thme semble être le partage de toute poésie moderne j nous le rencontrons aussi dans les langues du nord, dans Tallemand et dans l'anglais. Cependant, comme dans ces langues l'accent marque toujours la place de l'idée principale, le rhythme peut se dessiner d'une manière plus ferme, et l'action de la thesis devient moins nécessaire. Les vers offrent une suite régulière de syllabes logiques, d'après l'expression de M. Becker. Mais comme c'est la valeur de l'idée qui détermine l'accent, et que cette valeur dépend souvent de la pensée de celui qui l'exprime et de la place qu'elle occupe dans le vers, il ne saurait y avoir la même précision dans les vers allemands que dans les vers grecs ou latins. Ainsi tous les pronoms, verbes auxiliaires, conjonctions, certaines terminaisons qui contiennent une racine dont le sens est encore sensible (schaft, thurriy hafty bar, saniy etc.), peuvent être longues ou brèves, suivant le besoin du rhythme, et suivant qu'ils sont entourés de longues plus fortes qui les rejettent dans l'ombre, ou de véritables brèves qui les font paraître longues". Les conjonctions et prépositions bisyllabiques même peuvent devenir quelquefois pyrrhiques :
ff^er wàgt es, Rittcrsmànn Ôtiêr Knapp. (Schiller.)
' Hejse, Deutsche Grammatik , p. 320 8q(j. — On peut dire aussi que toutes les oonjonolions sont longues comparées à la conjonction dass (que) , comme le sont tous les pronoms comparés au pronom personnel neutre es.
Les prépositions : ûber^ hinter, untery wider, qui, lorsqu'elles gardent, en composition avec des verbes, leur sens local, ont Taccent tonique principal, reçoivent un accent subordonné dès qu'elles prennent un sens plus vague et plus métaphorique, en se réunissant au verbe plus étroitement. Il en résulte, pour la prosodie, que des formes telles que hinterhrachl ^ ûbersetzt, unter^ nahm, peuvent servir à la fois de cré?7/^«^,y (-u-) et-d'anapestes (uu-). L'allemand, moyennant des accents toniques et des accents secondaires qui se trouvent souvent côte à côte dans le même mot, a voulu et a pu, jusqu'à un certain point, reproduire dans le même mot l'ancien spondée : strafkàre^ Idngsàmer. Mais à y regarder de plus près, ces formes ne sauraient être comparées à cdmoçj avdmpoçf mots dont la thesis^ si faible chez les anciens, ne change ni la quantité ni l'accent. Il n'en est pas de même des mots allemands : en prose, il n'y a qu'une syllabe vraiment longue dans les mots strafhàrey Idngsàmer^ la première, qui contient l'idée principale; qu'une syllabe vraiment brève, la dernière; celle du milieu n'est, à proprement dire, ni longue ni brève, ou plutôt, elle est plus brève que la première et plus longue que la seconde, et il en résulte qu'on peut s'en servir au même litre pour remplir la place d'une longue ou d'une brève. Si le rhythme nous force de la considérer comme longue, nous affaiblirons, bon gré mal gré, en partie l'accent de la première syllabe pour renforcer la seconde. Il n'y a donc ip2^sà^ mots spondées proprements dits en allemand; mais, qui pis est, il n'y a pas même de mots anapestes. En etFet, comme, dans la construction allemande, le verbe doit suivre immédiatement le premier membre de la phrase, de même laccent, c'est-à-dire la syllabe accentuée, ne peut se faire précéder que A' une brève, c'est-à-dire que à'une syllabe non accentuée. La langue allemande aime le
rhythme Irochaïque et dactylique. Est-ce une propriété instinctive de cette langue, est-ce besoin de clarté? Nous ne le déciderons pas; mais le fait est d'autant plus constant, qu'on ne saurait expliquer autrement pourquoi les verbes composés avec des préfixes et des prépositions inséparables, de même que les verbes d'origine étrangère en iren (par exemple : rëgîrën) , ne peuvent prendre l'augment ge au participe.
Hexamèlres allemands el hexamètres grecs et latins.
§ 1 06. Maintenant on comprendra aisément la grande infériorité des hexamètres allemands comparés à leui^ modèles grecs et latins. Ces derniers sont composés de mots qui représentent les valeurs prosodiques les plus variées, qui s'enchaînent et s'entrelacent harmonieusement, tandis que ces vers en allemand se forment pour la plupart de dactyles, quelquefois d'ïambes, de trochées, auxquels, pour former un dactyle, s'ajoute un atonon.
Que Ton compare :
Nenne den \ Mann mir, o | Muse , den \ iistigen, | welcher so \ vielfach Irret! umher tiachdem er die \ heilige \ Troja zerstôret ,
et
likàcrfxfin 9 67rel Tpoiijç ispôv TTToXtsôpov «rspo-gv.
Le second hexamètre grec ne présente pas un seul mot dactylique, et ce contraste de mots ïambiques et anapestiques, qui concourent à former un vers dactylique en rehausse la beauté. Un autre contraste qui ajoutait au charme de cette belle poésie des anciens, est celui de la quantité prosodique et de raccenluation. Ce sont comme des ressorts, dont la tension produit cet heureux équilibre auquel l'hexamètre des anciens devait le caractère de dignité et de grandeur qui le distinguait; c'est l'ab-
sence de ces contrastes qui donne au nôtre une marche brisée et sautillante. Mais nous ne sommes pas encore au bout de la critique. La langue allemande abonde en mots formant des trochées ou des crétiques, pour lesquels il est souvent difficile de trouver des synonymes et des équivalents. Il faut donc les faire entrer tant bien que mal dans riiexamèlre. Grâce au vague du rhythme, qui ne regarde que l'ensemble , Voss a souvent réussi à donner le change sur ces dactyles de mauvais aloi :
Eïnës Mârmôrs Schwere mit grosser Gewalt forthebend Aiigêstrengt arbeilet er, elc. *.
Il ne faut pas considérer ces brèves comme longues par position ; car l'accumulation des consonnes n'a pas d'ordinaire celte influence dans les langues modernes. Il faut plutôt arrêter la voix un instant , après avoir prononcé la brève. En faisant une pause de la durée d'un huitième de mesure (demi-soupir), le rhythmese rétablira*. H y a une infinité d'hexamètres allemands qui pour être complets auraient besoin de placer quelque brève, quelque atonon dans les interstices du rhythme , par exemple :
Jêdè Wîêsè sprosste von B lumen in duftenden Grûnden Fêstlïrh hêitèr glanzte der Himmel iindfarbig die Erde^.
( Gœlbe , Reineke Fuchs, )
Ces vers tout défectueux qu'ils sont nous montrent clairement la différence entre le vers ancien et le vers moderne des peuples du nord. Dans l'un et dans l'autre les thesis sont h la même place ; mais si dans le pre-
' « Roulant (l'uDe main puissante le poids d'un bloc de marbre, etc. n ^ Aussi le troebée est-il surtout permis lorsqu'il se compose de
deux mots différents.
^ « Cbaque prairie était émaillée de fleurs qui exbalaient de doux
parfums; le ciel était d'un azur sans nuages ; la terre brillait de ses
plus vives couleurs. »
mier les valeurs prosodiques prédominent, et produisent la thesisy dans le second ce sont au contraire les thesisj les accents, qui produisent jusqu'à un certain point les valeurs prosodiques, c'est-à-dire, que lafoT*ce et la faiblesse des syllabes sont quelque chose de relatif: un trochée prononcé avec une certaine énergie, dont la première syllabe équivaudrait à une longue plus un tiers » et dont la seconde au lieu de représenter la moitié d'une longue en contiendrait les deux tiers, pourrait remplacer au besoin un dactyle (Iwo) où longue et brèves garderaient leur rapport ordinaire (2:1); car tous les deux, dactyle et trochée, ont maintenant la même durée (quatre temps ou morœ). L'hexamètre des Russes est fondé tout entier sur ce système; il admet le trochée à tous les pieds, excepté au cinquième.
On a entrepris de traduire en vers allemands jusqu'aux choeurs des tragiques, et même jusqu'aux odes de Pindare. Quoique cette langue soit plus apte qu'aucune autre langue moderne à accomplir cette tâche, pour comprendre la mesure on est trop souvent forcé de recourir à l'original , comme trop souvent aussi on est forcé d'y recourir pour saisir le sens de la traduction.
Quelques remarques sur Taction de la l/iesis en allemand.
Malgré une assez grande fermeté de Taccentuation allemande» le trochée est permis dans le mètre ïambique, au commencement surtout, mais il est rare de le trouver aux pieds pairs» à moins qu'on n'attende d'une telle arrhjthmie un effet particulier, par exemple :
Ein Todeshauch , wie aus des NordpoVs Gegend Durchfrôstelt ailes Land , Schaûërerregend * .
(Dingelstaedt.)
' u Une haleine sépulcrale, partie des régions du pôle arctique, glace le pays et donne le frisson. »
Ce qui contribue beaucoup à rendre la prosodie flottante , c'est que l'accentuation moderne ressemble ellemême à une thesis, et qu'il est impossible, lorsqu'une syllabe accentuée est suivie de deux autres qui ne le soient pas, que la seconde n'ait pas un peu plus de force que la première. Ceci a lieu dans des vers dactyliques (voy. p. 37), à plus forte raison dans des vers
ïambiques comme ceux-ci :
Schilt einer Schwester reine Himmelsfreude Nicht nnbesonnené, strafhare Lust * (Gôthe) ,
OU
Damit,, . sie nicht ihr Leben Zu schwererém Geschick und Leiden friste^ (Gothe) ,
OU
Der Koenig sperrt die Bràcken und die Strassen Und spricht : der Zehenié ist mein ^ (Schiller).
Mais il faut toujours avoir soin de dissimuler une thesis si faible par la force et l'énergie de celles qui l'entourent ^.
^ M Ne donne pas à la joie céleste et pure d'une sceur le nom d'un désir insensé et coupable. »
^ « Afin qu'un sort plus dur et des souffrances plus cruelles ne soient pas réservés à une existence inutilement prolongée. »
^ tt Le roi ferme les routes et les ponts, et dit : La dîme est à moi. »
^ Le biesoîn d'un rhythme cadencé , où Vanis et les thesis soient dans un rapport harmonieux , fait souvent que l'ordre logique des idées est renversé par l'accent dans les mots composés. On accentue régulièrement : ûnglûcklicher (malheureux) sur la quatrième , mais l'accentuation : unglUcklicher (sur l'antépénultième) ne serait pas fausse. La longueur du mot et le rapprochement des deux accents (l'accent principal est sur lin, l'accent secondaire sur glûck) rendent sa prosodie une peu incertaine , quoique celle de : linglucklich, où il y a une syllabe de moins , ne le soit pas. La langue est heureuse de pouvoir accentuer sur l'antépénultième allmàchliger (^iojài-
RÉSUMÉ
§ 1 07. En général, la langue allemande, quoique moins rigoureuse dans sa prosodie que les langues anciennes, Test beaucoup dans les vers blancs. Elle se relâche de sa sévérité dans les vers rimes ^ parce que la rimé, dernière et forte thesisj rétablit l'équilibre troublé par la disconvenance des thesis avec l'accentua tion. Le nombre des syllabes la préocôupe moins que le nombre et l'énergie des accents, qui impriment une marche régulière au mètre; et on peut dire que c'est là ce qui constitue le contraste des langues teutoniques et des langues méridionales. Dans celles-ci, le nombre des syllabes et la rime étaient les éléments immuables, l'accent l'élément variable; dans celles-là, c'est le nombre des accents et des thesis qui fait le fond du vers; les syllabes non accentuées et les arsis ne sont pas iSxées d une manière absolue. On n'a qu'à compter les syllabes des vers dans la première strophe des ballades der Taucher (le plongeur) et die Bûrgschaft (la caution), pour se convaincre que ce nombre est souvent .inégal. Le vers :
TVer wàgt es RUtersmànn oder Knâpp » ,
puissant ) , sous prétexte que à//, quoique dernier déterminant , n'ajoute pas une idée assez essentielle au mot. Mais dans Dreieinig" hèît {inniXè) j Haushofmeister (miendùnt de la maison), l'accentuation logique a entièrement succombé devant les exigences du rhjtlime. En effet, en Hôfmeister ( intendant)^ c*est Hôf qui a l'accent principal ; la syllabe meist, l'accent secondaire ; er (désinence) n'a pas d'accent. Mais dans Haûshofmeister, comme il serait difficile à la voix de descendre graduellement sur trois syllabes , l'accent de hof est sacrifié , et celui de meister se relève , de sorte que le mol devient presque un ditrochée,
■ « Qui l'ose, chevalier ou page? »
a neuf syllabes; le vers qui lui répond :
Einen gôldenen Bêcher wérf ich hinàh ',
en a onze.
Cette prédominance des ihesis ou accents dans le vers allemand 9 et le rôle relativement subordonné quy jouent les arsis^ se retrouvent déjà dans l'ancienne poésie Scandinave, dont le mètre favori est \t fornyrdalag , qui contient quatre sy^abes fortes et un nooîbre indéfini à'arsis \
Versification anglaise.
§ 1 08. La langue anglaise diffère peu dans sa prosodie de la langue allemande , si ce n'est qu'ayant perdu ses désinences, elle est bien plus inhabile que celle-ci à exprimer les mètres compliqués des anciens. A cause du grand nombre de ses monosyllabes qui remplissent quelquefois des vers eijjtiers, on est souvent forcé d'asseoir le rhylhme sur des ihesis oratoires; car tout monosyllabe renfermant une idée, il ne s'agit plus que de ranger ces idées suivant leur plus ou moins d'importance. Il peut alors arriver que les mêmes mots, changeant d'importance dans deux vers consécutifs, prennent aussitôt une valeur prosodique diffîérente. Citons un exemple de Shakespeare :
A cômfôrt Thât âll bût wë ënjoy';for hôw càn wê Alas , hoiv cân wc for our countrj pray,
{CorioLy act. V, se. iii.)
Du reste, le nombre des mots qui sont longs ou brefs.
' " J'y je** ^ "ne coupe d'or. »»
' Bergniann, Poèmes islandais, InKToixiQixoïïj p« 122 sq^c[«
ad libitum y étant de même qu'en allemand, très-grand, le vers y présente un ensemble encore plus vague que la thesis seule peut arrondir et équilibrer :
Consider farther, That when he speaks not like a citizen, — But as T sayy such as becomes a soldier. —
Les mots that y when et he , qui sont ici mesurés comme formant un amphibraque ayant tous la même valeur intrinsèque ^ et par conséquent la même valeur prosodique, auraient pu être considérés aussi bien comme un dactyle (-uu) ou comme un anapeste (uu-) ou même comme un crétique (-u-). La même remarque est applicable aux mots : but as /. Il est inutile d'ajouter d'autres exemples; chaque page des poètes anglais en offre un nombre considérable.
CONCLUSION
§ 109. Nous terminerons ici ce long examen. Dans l'organisme si opposé de nos idiomes et de ceux de l'antiquité, la thesis métrique nous paraît un élément commun aux uns et aux autres; cela n'a rien qui doive étonner : car elle n'est pas inhérente aux mots ; elle résulte de lem* combinaison rhythmique, du besoin qu'ils éprouvent de mettre en harmonie leur valeur logique et invariable avec les exigences si variées de la versification. Les thesis changent dans les mots, dont elles affectent tantôt une syllabe, tantôt une autre; mais les accents et la valeur prosodique des syllabes restent les mêmes. Il y a toutefois cette différence entre la thesis des anciens et celle des modernes, que celle-là en lutte avec la quantité, qui donne aux mots et aux syllabes une valeur presque absolue, aune sphère d'action plus bornée, plus restreinte, une influence moindre que celle-ci, à qui
le caractère vague de raccenluation moderne, et l'inconstance qui en résulte dans la valeur relative des mots et des syllabes , laissent un rôle plus important dans la facture du vers.
Voici les propositions principales qui ont été soutenues dans ce traité :
1° Dans les langues primitives , ce n'est pas l'accent , c'est la quantité qui domine.
2*^ La fermeté des valeurs prosodiques dans une langue est en raison inverse de la force de son accentuation.
3° L'accent se marquait originairement par une élévation musicale , et non par un effort de la voix.
4^ Le circonflexe n'est pas un accent primitif.
ô® La place de l'accent ne dépendait encore ni de la quantité , ni du nombre des syllabes qui le séparaient de la fin du mot. L'accent était fixé par la place du dernier déterminant.
6® A côté du principe du dernier déterminant , grandit , mais lentement , à l'origine , le principe logique , qui , au lieu d'appeler l'attention sur une partie du mot , en fait ressortir l'ensemble et en exprime l'unité par une accentuation qui s'éloigne des terminaisons pour se reporter autant que possible sur le radical.
7° C'est le besoin de détacber le mot de ceux qui le suivent, de le faire ressortir dans la phrase y qui a donné en grec , à la quantité de la dernière syllabe, la puissance d'attirer l'accent.
8° Parmi les différents dialectes grecs^ c'est l'accentuation dorîenae qui se rapproche le plus du type primitif, l'accentuation éolîenne qui s'en éloigne le plus ; l'accentuation ionienne ou athénienne tient le milieu.
9® Le principe logique s'établit surtout dans les mots dont l'unité est la plus forte et la plus complète , c'est-à-dire dans les verbes ; ce principe soumet entièrement l'accent des] enclitiques ; mais il a moins d'empire sur les substantifs^ et encore moins sur les adjectifs.
10° L'accent de la langue grecque s'efforce souvent de franchir
upf pénultième longue , tandis que celui de la langue latine est fatalement attiré par elle.
11° L'enclise en général, et l'enclise grecque en particulier, forme la transition de l'accent syllabique à Taccent oratoire.
12® Les valeurs prosodiques des mots chez les anciens sont les mêmes en prose qu'en poésie : il n'y a pas jusqu'aux enclitiques qui, longues ou contenant une syllabe longue , ne gardent leur quantité intacte.
13® La lutte entre l'accent , la quantité et la thesis donnait à la poésie des anciens un grand charme que ne saurait avoir notre poésie moderne , où «es principes se confondent plus souvent.
14° L'accentuation latine se rapproche déjà de l'accentuation moderne des langues du nord , parce qu'elle admet l'accent sur l'antépénultième , même si la dernière est longue : puis aussi parce que la thesis , dans certains cas , peut déplacer l'accent.
15* L'accent latin a déjà la puissance de déprimer un très-grand nombre de terminaisons et de les abréger : celles mêmes qui restent longues n'en sont pas moins brèves pour l'accent , puisqu'elles ne peuvent l'empêcher de remonter sur l'antépénultième , si la brièveté de la pénultième le permet.
16* A l'époque où la langue latine commence à être une langue écrite , l'accent avait déjà tellement pris le dessus, que dans les poè'tcs comiques, dont le langage se rapproche le plus du langage vulgaire, c'est tantôt f accent , tantôt la quantité qui devient la règle du vers. lies particules et les mots qui ne renferment pas d'idée principale perdent toute valeur prosodique.
17® La langue latine garde cependant quelques traces d'une accentuation plus libre et plus ancienfie : comme dans toutes les autres langues , le principe prosodique a été au commencement le principe prépondérant.
18® Dans la poésie primitive des Romains, dans le versus saturnius , la langue suit tantôt la loi de l'accent, tantôt et tout aussi fréquemment celle de la quantité s souvent aussi la thesis peut seule établir tm certain rhythme dans ces essais encore informes.
19** Dans la décadence des anciens idiomes , ce sont surtout les syllabes accentuées du mot , les syllabes qui marquant proprement la pensée y qui se maintiennent.
20® 11 s'ensuit que , dans cette transition du principe ancien de la quantité au principe moderne de l'accent , les langues les plus fortement accentuées seront celles qui subiront les altérations les moins sensibles.
âl* Jj\ipocope sera plus fréquente dans les langues du Nord , où l'accent s'attache au radical , et Vaphérèse le sera davantage dans les langues Aicrididnales ^ où l'accent se rapproche plus souvent de la fin du mot.
22° L'ordre des mots qui règne dans les langues anciennel est l'ordre naturel , c'est-à^lire l'ordre dans lequel les images des choses se présentent à l'esprit de l'homme.
23° Lorsque cet ordre voudra s'élever jusqu'à l'harmonie, jusqu'à ce rhjthme dont on trouve des traces jusque dans la prose même , il sera forcé d'avoir recours aux combinaisons prosodiques dont l'oreille des anciens était particulièrement frappée.
24° L'ordre des ipots qui régne , ou qui tend de plus en plus à régner dans les langues modernes , est l'ordre que suit la pensée, la raison humaine a priori. C'est la marche de la science qui va du connu à l'inconnu , du plus simple au plus compliqué.
25° Les langues modernes joignent à une plus grande clarté dans renonciation de la pensée , la faculté ^e rendre par des effets i;irtuels , c'est-à-dire par des effets d'accent, les effets matériels que produisent les langues anciennes par un ordre de mots plus libre. Car si le nombre oratoire domine dans les langues anciennes, l'accent oratoire domine dans les langues modernes.
26° La construction de la langue française est l'expression la plus logique de la pensée humaine.
27° Une analyse trop énergique et une accentuation trop forte poussent la langue anglaise forcément à une nouvelle synthèse, dont sa conjugaison et la construction de ses phrases fournissent des preuves manifestes.
28° La langue allemande parait , par son génie , tenir le milieu entre les langues anciennes et les langues modernes.
29° Dans les vers des anciens , l'élément prosodique prédomine : l'élément plus immatériel du rhythme , qui devient le principe du vers moderne , lui est subordonné : la thesis se confond en général avec la longue.
30° Dans les langues méridionales , le vers est constitué par un élément absolu et invarlaUe , celui du nombre des syllaëes , et par un élément variable , celui des accents : c'est la thesis qui s'efforce de concilier ces deux éléments avec les exigences du vers.
31° Dans les langues du nord, c'est le nombre des accents qui est l'élément absolu , invariable du vers , c'est le nombre des syllabes , c'est-à-dire des syllabes non accentuées , qui est l'élément variable.
320 Ce qui empêchera toujours les langues méridionales et surtout la langue française d'imiter avec avantage les mètres des anciens , c'est leur accent peu marqué y c'est-à-dire la faiblesse de leur temps Jbrt y qui n'équivaut jamais à deux temps /aibles.
33® L'histoire de Faccentuation n'est autre chose que celle du principe logique qui, parti de bien faibles commencements , finit par eni^ahir toutes les formes , par se soumettre et F ordre des mots et la versification de toutes les langues»
Vu et lu ,
Â Paris y en Sorbonne , le 6 juin 1847, Par le doyen de la Faculté des Lettres de Paris ,
J.-Vict. LE CLERC.
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